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Essais  iiistoriouf.s  sir  la  ville  de  Caen  *,  2.  f<>il->  v(»lnin«'«, 
in-8°.  ,   avec  planches. 

Jdcm  y  2  volumes  in-4°. ,  tirés  à  10  exemplaires. 

Essais  historiques  sur  la  TA^pfssERiz  deBateux,  1  volume 
in-4°. ,  orné  de  8  plandies  rcpréseiàtaot  la  conr|uêlc  de 
l'Angleterre  ,  par  Guillaume-le-Conquérant  ,  prix  2J  fr. 

Nota.  Cet  Ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  i4o  exemplaires. 


SOUS  PRESSE 

Troisième   vol.    de   l'ouvrage ,   Essais   historiques     sur    la 

VILLE    DE    CaEN    ET    SON      ARRONDISSEMENT  ,     par    >I.    Dc    La 

Rue. 
Nota.  Ce  vol.  comprendra  l'Histoire  militaire. 


CAEir.  —    IMPRIMERIE  DE  F.  POISSON. 
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Pn.ECIPCEQUt 

DE  NORMAÎNMS  ET  A\GLO-^ORMAl\i\IS 
liALLICE  OlAM  1)ICE\T1BI)S 

POETIS  , 

EXPLA:NA Tl(>i>ES  5 

AD  NEUSTRI^  ET  A\(ÎIJ  H  DECLS 

EVOLUTAS , 

IN  AMICITI.E  Pir.M\S  ET  MOMMENTl'H 

DICAT  ET  POJJIT 

ADDICTISSIMT  S  AlCroU. 


F,\Tc\\iT  nu  CATALOGUE  rA'.ç     Ouvrages  de  fonds  et  d'assortinimt 
ichitifs  à  la  Not  inandic ^  <ini  se  trouvent  ehez  Mancei,,  Libraire. 


t.Orj.ECTlON  COMPLi^TE  DFS  COSTUMES  DE  L\  NORMANDIE  ,  pnbliô»  rt  d.  s- 
fiiit's  sur  1«>8  lieux  ,  sous  la  direclioii  do  M.  do  La  M'cscngcrc  ,  formant  un  Hecuiil 
de  lor)  planches  (;rand  in-4*'. .  coloriés  avec  le  plus  grand  soin.  Prix  relie  avec  un 
dos  de  maroquin  :  B5  fr. 

Cliaque  dessin  pris  st^pan'mcnt  i  76  c. 

Ayant  arnuis  la  propriété  et  les  cuivros  de  cette  importante  Collection,  j'en  ai  di- 
minué le  prix,  qui   avait  été  fixé  primitivement  à  1  fr.  pour  chaque  gravure. 

J)EPlMNr.  ,  HISTOIRE  DES  EXPÉDITIONS  MARITIMES  DES  NORMANDS  ,  ouvrage 

ronronné  par  l'Académie  des  inscriptions;    1  vol;  in-H,   Prix  1  la  fr. 

LES  DLCS  DE  NORMANDIE,  par  Guillaume  de  Jumière,  suivis  de  la  vie  de  Guillaunie- 
Ic-Conquérant ,  par  CuilLuime  de  Poitiers  .  publiés  par  M.  Guizot,  professeur  d'His- 
toire moderne  à  l'Académie  de  Paris,  1  vol.  in-S". ,  très-bien  imprimé.  Prix  «  6  fr. 
Idfm  ,  papier  vélin  .  ,     .  *"  ^^' 

Celle  Histoire  est  une  des  plus  curieuses  de  ce  tems.  Elle  donne  des  détails  qu'on 
ne  trouve  point  ailleurs  ,  et  jieint  avec  plus  de  vie  et  de  vérité  qu'aucune  autre  les 
tno-urs  nationales  et  les  caractères  individuels.  Elle  est  écrite  avec  une  simplicité  ,  je 
dirais  prcsfjue  une  bonhomie,  «jui  .njoute  un  certain  charme  .î  l'intérêt  du  sujet.  Le 
.^érilablt•  mérite  de  la  traduction  de  M.  Guizot  est  d'avoir  conservé  le  caractère  de 
l'oripnaiilé. 

ITINERAIRE  DESCRIPTIF,  HISTORIQUE  ET  MONUMENTAL  DE  LA  NORMANDIE, 
précédé  d'un  Précis  de  l'Histoire  de  Normandie  ,  do  la  Géographie  ancienne;  et  nou- 
velle de  cette  province  .  et  suivi ,  1°.  du  Dictionnaire  de  toutes  les  villes  ,  bourgs  el 
rcunmunra  rurales  ,  contenant  leur  histoire  et  leur  description  abrégée  ,  etc.  ;  a", 
d'un  Dictionnaire  des  Normands  illustres  .  2  vol.  in-8.  par  M.  Louis  Du  Rois  .ancien 
bibliolliccaire  ,  membre  de  plusieurs  Académies  de  Paris,  des  Dcpartemens  et  de 
l'Etranger.  Prix  «  10  fr 

HISTOIRE  DE  NORMANDIE,  par  Orderic  Vital ,  moine  de  St-Evroult ,  publiée  pour 
la  pr<'niière  fois  en  français  ,  par  M.  Guizot  ;  4  ^ol-  in  8.  Prix  :  o4  fr. 

Il  n'existe  pour  aucune  de  nos  anciennes  provinces  une  histoire  aussi  importante , 
aussi  rbargée  de  faits,  aussi  riche  en  peintures  des  mœurs  du  moyen-âge.  Si  l'on  en 
cxi  epte  les  deux  premiers  livres  qui  composent  le  {>remier  vol.  ,  ces  annales  sincères  , 
remplies  de  détails  curieux  sont  du  plus  haut  intérêt,  Vion-seulement  pour  la  Norman- 
die ,  mais  encore  pour  la  France  ,  l'Angleterre  el  l'histoire  des  Croisades.  La  traduction 
fjne  nous  annonçons  est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  a  été  faite  avec  le  plus  grand 
soin  d'après  un  exemplaire  enrichi  de  corrections  et  d'additions  nombreuses,  recueil- 
lies sur  les  manuscrits  el  entr'autres  sur  l'autographe  de  l'Abbaye  de  St.-Evroult. 

NOUVELLE  HISTOIRE  DE  NORMANDIE,  enrichie  de  notes  prises  au  Muséum  d'- 
Londres,  cl  de  nouveaux  détails  sur  (inillaume-le-Conquér;mt  ,  terminés  par  bs 
amours  d'Arlerte  ,  extraits  à  Londres  d'un  poème  du  XIl".  siècle,  in-8.  Prix  :  (>  fr. 

CHRONIQUES  NEUSTRIENNES  ou  rnKr.is  nr.  i.'HisTOitiF.  nr,  NonMAMiiE,  ses  Ducs  . 
ses  Héros,  ses  Grands  Hommes  ;  inlluence  des  Normands  sur  la  Civilisation  ,  la  Lit- 
térature, les  Sciences  et  les  \rls;  productions  du  sol  et  de  l'industrie  ,  cominerce  , 
caractères  et  mours  des  habitans  depuis  le  IX"^.  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  par  M.  Dii- 
mesnil  ,  membre  de  plusieurs  Académies;  i  vol.  in-8.  ,  orné  du  portrait  de  Guil- 
l.iume-le-Conquérant.  Prix  :  G  fr. 

Les  rbroni(jues  neustriennes  offrent  un  tableau  rapide  de  l'Histoire  de  la  Normandie 

depuis  l'établissement  «les  Normands  dans  la   Neustric  jusfpi'à  nos  jours. 

ARCHIVES  ANNUELLES  DE  LA  NORMANDIE.  Historiques,  Monumentales,  Litté- 
raires et  Statistiques;  par  une  Sociélt*  de  gens  de  Lettres,  et  publiés  par  M.  Louis, 
Dn  Bois  ,  i84'j-»8i8.   j  vol.  in-8.  ,  ornés  de  S  dessins.   Prix  «  ii  fr. 

Parmi  les  auteurs  des  Mémoires  contenus  dans  le  premier  volume,  noQx  citerons 
"MM.  Auguste  Le  Prévost,  De  Gcrville,  Mongex ,  Louis  Du  Bois,  Paltu ,  Lange  , 
Marquis  .  etc. 

Les  Archives  présentent  un  grûnd  nombre  de  Mémoires  inédits  sur  l'histoire  civile  , 
littéraire  et  ecclésiasti(|ue ,  sur  les  monumens  ,  la  statistique,  les  antiquités,  les 
tisagcs  de  notre  province  ,  beaucoup  de  pièces  très-cUrieuses  devenues  Ircs-rares  ;  des 
gravures  sont  jointes  \  l'ouvrage,  quand  elles  peuvent  être  utiles. 

HISTOIRE  DE  LA  VILLE  DE  BAVEUX  ,  par  M.  Pluquet.  i  vol.  in-8.  Prix  •      f  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  CONQUE  lE  DE  L'ANGLETERRE  PAR   LES  NORMANDS,    de    ses 

causes  (<t  de  ses  suites  jusqu'à  nos  jours  en  Angleterre  ,  en  Ecosse  ,  en  Irlande  et 
sur  le  Continent,  par  Augustin  Thierry,  5  forts  vol.  iu-8.  ,  imprimes  par  Firmin 
Oidot.   Prix  :  18  f  1 . 

J lient  ,  l'Allus,  comprenant  11  planches,  *  fr< 


lIlSTOinr    nr    GMIIAIMT  I.r  CO.NQLÉRANT  ,   Duc  de   rCormandie,    par  I^btc 

J'rtVi.ili    un   vol.  in  H.  l'iii.  6  fr. 

Iilcni  ,    i^iiirr  vcliii  ,  9  ff' 

AyTU)l  nts  ANCI.O-Non.MANDi:s  DE  DLCXnEL,  Uaduilc»  d*  l'AoRLi»,  par  M..Li- 

<  li;iiiii«i   d'Aiiity. 

C.rt  oiivrai;r  fi.rnii-  f.  livrninont .  Imprim^ei  ovrc  \c»  carartèrei  de  Firmin  Didot ,  or- 
liiiet  df   »a  ilcBnini  lilhoeripliirt  avec  I»;  plu»  grand  »oin.  Pili  i  Jo  fr. 

Cet  Aiili<|uile(i  AnRlM-.NornMfidci  ,  «onimo  Ica  intitule  Ir  IJ.  Durarel  ,  cl  que  l'on  dr- 

vr.iil   |>iii»  juilrnM-nl  a|)|>rl«T   dt«  Anliq'jilc»  Normanno-UriUnnifju.         "r      '    •- 

<  riplion  <  urii'iisf   i\vn  |>i>inl6  je»  |>lun  im|i(irt]ni  d«-  lj  Normamlir  • 

di- nioninnciis  ili.nl  i-iiiSKurs  n'iiiilrnl  plui.  On  a  joint   J  «cl  1,11        ^      ,  .     « 

i;ravurc«  ,  <!«■«  nttles  cl  dcg  :idJiliuns  «jni  le  rcndinl  plut  rumplel  el  piu»  n-ri  <|ue 
l'ori^jinal  anglais.  Nous  indiquerons  |)ariiii  ces  addilions  deux  mémoiri^s  sur  la  Tafiis- 
srrio  de  llayeux  (l'unlraduil  d<-  \'  ofI^lalsde  M.  Tlii'ullier ,  l'autr»-  du  i  M.  I>elann«)),di-« 
rliartcs,  elr.,«'t  nngraml  nOinbrc  degravures  trcs-fOigncci.  Papier  ordin.  j  3o  fr.  Véliû 
in-H,  /ir.fr.,    /(/.  in-.'j.  7a  fr. 

VOYAGE  niiW.IOr.nAPHinUE,  ARCHÉOLOGIQUE  ET  PITTORF^SOUE  EN  FRANCE 
ET  Pr.I.NCIPALEMKNT  EN  NORMANDIE  .  par  le  rcr.  Tbo.  Frognal  Dilidin  .  traduit 
de  l'anglais  aseï- des  notes  par  M.  Thcod,  l.!(|uel  (  conscrTaleur  de  la  liiitliolln  qun 
de  Rouen,  membre  de  la  Société  de3  Antiquaires  de  Normandie ,  cl  trad.  de  lliis- 
loire  d'Italie  de  1809  '\  i8i4,  pjr  f-''.  RotU  ),  cl  par  M.  Gi  A-  Crapelel, imprimeur; 
4  vol.  in-8.,  avec  figurcj  el  fac-simile  gravé  par  Thunitoo ,  dédie  à  la  Société  de» 
liibliophiles  franrais. 

Prii   des  4  vyli.  ^  4"    f»"* 

Idcin  ,  ]iapio»   vélin  ,  tînr  à  4"  excmpljires  ,  27  fr.   le  vol.' 

I/on  ^CIldra  séparément  les  a  vol.  relatifs  à  la  Normandie.   Prix  1  «n  fr. 

CeS  LeltreS  curieuses,  piquantes  et  instructives,  sont  ridies  de  faits  et  d'obs/rva- 
lions  sur  l'histoire  ,  les  mœurs,  les  antiquités,  les  arls  et  la  bibliographie  de  la  Nor- 
mandie et  de  plusieurs  autres  parties  de  la  France:  elles  figureront  avec  distincUua 
dans  les  collections  des  amateurs  de  notre  histoire  civile  ,  morale  cl  littéraire. 

GOURE,  HISTOIRE  DE  NORMANDIE,  5  ▼cl.  in-8.  Prix  ;  19  fr. 

PÉTITION  PRÉSF.NTÉE  A  RONAPARTE  SUR  LE  PORT  DE  CAEN  ,  par  M.  Aubin, 
pour  rendre  le  Port  navigable  ,  in-8.  Co  c. 

HISTOIRE  DE  LA  VILLE  DE  BAVEUX  ,  par  Ilermant,  1  vol.  in-4.  Prix  ,  la  fr.  relié. 

RECHERCHF.S  SUR  LA  TAPISSERIE  DE  RAYEUX  ,  par  M.  DelaUnev,  1  vol.  in-8., 
orné  de  8  dessins  iu-fol.  lithographies,  i8ii5.  Prix  :  '  10  fr. 

Idem  ,  in-4-  i5  fr. 

l^tÉMOIRES  SUR  LES  VESTIGES  DES  THERMES  DE  RATEUTC,  par  M.  de  .«^nrvillc  , 
ingénieur  des  Ponts-ct-Cliaussées ,  membre  de  l'Acadcmic;  Caen  ,  1822,  in-8.,  avec 
4  plans  lilhor,raphiés.  Prix  :  2  fr.  5o  c. 

Id-4.  ,  papier  vélin  ,  5  fr. 

HISTOIRE  CIVILE,  RELIGIEUSE  ET  IITTF.lt AIRE  ,  DE  L'ARRAY'E  DE  LA  TRAPPE 
F.r  DES  Al  TRES  MONASTÈRES  DE  LA  AII.ME  ORSERVANCE  ,  tant  eu  France  que 
d&ns  les  ]>ays  étrangers,  et  notamment  de   l'Abbaye  de  niellerai  ;  suivie  de   chartes 
elpièccs  jusliQcatives,  la  plupart  iuédilcs-,  1  vol.  in-8.,  par  M    Louis  Du  Bois. 
Piix  :  6  fr.  avec  un  portraits 

IVIÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES  DE  LA  NORMANDIE,  10  vol    in-R.. 

ornés  do  4  allas  représentant  les  anciens  monumcns  de  celle  province.  Prix  :   87  fr. 

Parmi  les  Sociétés  do  France,  il  n'fn  est  point  qui  travaille  avec  plus  d'activité  ,  de 
persévérance  cl  de  conscience.  Il  serait  impossible  djns  un  Catalogue  d'énumérer  par 
K'urs  titres  les  Mémoires.  Nous  dirons  sculcihenl  qu'H  s'y  trouve  une  multitude  de 
descriptions  du  plus  grand  inlérêl ,  sur  les  déparlemens  de  la  Manche,  du  Calvados, 
de  l'Orne,  de  l'Eure  "et  de  la  Seine-lnfcrieurc.  3IM.  de  Gerville  ,  Leprovosl  ,  De\ille  , 
l'iuquel  Lambert,  Roger.  Desbayes ,  de  Catiinonl ,  Revers  ,  Liquet  .  Feret ,  Estan- 
celin  ,  H.  Langlois,  etc.,  etc.  ,  y  ont  déposé  le  tribut  de  leurs  recherches. 

Les  dessins  qui  forment  les  allas  ajoutent  un  grand  prix  au  texte  des  vol.  ,  dont 
rensemble  se  compose  d'environ  io5  planches. 

L'ouvrage  forme  5  livraisons  de  2  volumes  et  un  allas.  Chaque  livraison  se  rend 
séparément. 

COLLECTION  DE  DESSINS  GR.WÉS  ET  LITHOGRAPHIES  ,  REPRÉSENTANT  LES 
PRINCIPAUX  MONUMENS  DE  LA  NORMANDIE.   Prix  de  chacun  i  j3  c. 

COMMENTAIRES  SUR  LA  PROCÉDURE  tlVlLU  ,  par  M.  Thomine-Desmazures  ; 
2  volumes  in-4.   Pf'^  •  5o  fr. 

DIURNAL  COMPLET  A  L'USAGE  DU  DIOCÈSE  DE  BAYEUX  ,  1  vol,  in-iS  ,  Irès- 
mince  et  Irès-bicn  relié. —  Nouvelle  édition. 

Nota.  Les  demaiides  qm  s'élèveroQt  ù  log  francs  scruQt  expédiées //anco  par  tonte 
îa  France, 


_^  ^  ^  ^  ^  -.  ^3tfES«ie^§S^S 


DISCOURS   PRÉLIMINAIRE 


VANT  d'entrer  en  matière  ,  nous 
croyons  qu'il  est  utile  de  présenter 
quelques  recherches  sur  les  différentes  langues 
qu'on  parla  jadis  dans  les  Gaules ,  sur  Tori- 
gine  delà  langue  française,  (jui  les  remplaça 
toutes,  et  enfin  sur  la  rime  employée  dans  lapoé- 
sie  des  Bardes  ,  des  Jongleurs  et  des  Trouvères. 
I.  A  mesure  que  les  Romains  conquirent 
les  Gaules  ,  ils  y  établirent  des  colonies  ,  et 
ce  fut  la  première  cause  de  l'introduction 
de    leur   langue    dans   nos    contrées.  La    se- 


ij  PTsrorrs  rniriMiNvinr. 

conde  fui  radiuiniblialion  civile  cl  mili- 
taire des  Empereurs  ,  après  la  conqiute  ter- 
riiinrc  par  Jules  César  ;  enfin  ,  le  Christia- 
nisme acheva  de  répandre  de  plus  en  plus 
Tusage  du   lalin   dans    nos   provinces. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
peuple  \aiFicu  cessa  par  là-même  de  parler 
le  celtique  ,  sa  langue  primitive.  Il  faut  des 
siècles  pour  enlever  à  une  nation  sa  lanii;ue 
maternelle  ;  mais  ,  quoique  l'histoire  atteste 
celte  vérité  ,  les  auteurs  cpii  ont  écrit  sur 
notre  ancienne  littérature  Tont  entièrement 
méconnue ,   et  nous  allons    le  démontrer. 

Lorsque  la  langue  latine  fut  admise  dans 
les  Gaules  ,  ce  fut  à  la  faveur  d'un  chan- 
gement graduel ,  et  non  pas  ,  comme  parais- 
sent le  croire  les  Bénédictins  ,  par  une  in- 
novation subite  et  commandée  (i).  Gibbon 
veut  que  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron 
ait    été    universellement    adoptée     dans     les 

(i)  Hist.  Uu.  de  la  France. 


DISCOURS    PRELi:\n?îAIRE.  Ilj 

Gaules  ,  mais  en  y  perdant  ensulic  de  sa 
pureté  ;  et  il  ajoute  que  les  paysans  seuls 
conservèrent  que](jues  veslitçes  de  leur  idiome 
celtique  (i).  M.  Sclilegel  n'est  pas  moins 
trancliant  ;  il  affirme  que,  lors  de  l'invasion 
des  Barbares  ,  on  parlait  le  latin  ,  et  sru" 
lemcnt  le  ht  tin  dxns  1rs  Gaules  ,  juscju^aux 
horiL'  du  R/iin  (p.).  M.  Villemain  est  du  même 
avis  ;  il  soutient  que  daus  tout  le  IV®.  siècle 
Tusage  de  cette  langue  a  subsisté.  La  noblesse 
surtout  l'adopta  promptement  ,  dit-il  ;  elle 
oublia  presque  la  langue  maternelle.  Il  excepte 
pourtant  quelques  coins  de  villages ,  où  des 
idiomes  locaux  ,  des  patois  se  cacbaicnt  (3). 
Enfin,  si  nous  voulons  en  croire  nos  écrivains 
, modernes  ,  les  actes  civils  ,  après  la  conquête 
des  Romains  ,  furent  tous  écrits  en  latin. 


(i)  Hist.  de  la  Décadoncc,  etc. 

(t.)  Observai  sûr   la  langue  et  la  littcrat.    provcnr.ile, 
p.  io8. 

(3)  Cours  de  littrrat.  française  :  tableau  de  la  lillcrat. 
du  moycn-àge  ,  n".   i. 


IV  nisroi'ns   pr.r.r.r'MrN  \ii;k. 

()j)[)(>s()ijs  le  lrmoi^ii;i«;r  <le  Tliistoirr  à  des 
opinions  .nissi    mal    fondres. 

f^i  Ciaulc  ne  lui  cnlicrcincn!  r()nf|msr  p:\V 
les  Koinains  que  Oo  ans  avant  J.-C.  ,  et 
la  ]an<;ue  cclficjue,  qu'on  parlait  alors  dans 
lo  pays  ,  continua  d'être  en  usage  pendant 
plusieurs  siècles.  Mais  comme  les  vainqueurs 
nommèrent  Gaulois  les  j)euples  qu'on  ap- 
pelait Celles  ,  on  nomma  aussi  Gauloise  la 
langue  jusqu'alors   nommée    Celtique. 

D'abord,  Jules  César  atteste  que  les  Gaulois 
écrivaient  en  caractères  grecs ,  etStrabon,  qui 
vivait  dans  le  ¥^ .  siècle  de  l'ère  vulgaire  , 
dit,  qu'à  cette  époque  on  les  employait  dans 
les  actes  civils  :  les  caractères  Romains 
nV'laient  donc  pas  encore  en  usage  ,  et  par 
conséquent  la  langue  latine  était  bien  peu 
répandue  dans  les  Gaules   (i). 

Si  les  actes  civils  étaient  écrits  à  Rome 
en  latin  ,  Tite  Live ,  qui  était  contemporain  de 

(i)  Strohon ,  ^éograph.,  fib.  4. 
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Strabon  ,  nous  appiciul  i[uc  ,  clans  le  reste 
de  l'Italie  ,  il  nVlait  pas  permis  de  les  écrire 
dans  celle  Ian<^'ue  ,  Siins  une  autoiisation  du 
Sénal  (i).  IN'écoutons  donc  pas  nos  mo- 
dernes lillt  râleurs,  tpii  nous  enseiij;nent  cpi'en 
Italie,  comme  dans  le  reste  de  TEurope  ,  les 
actes  civils  étaient  et  devaient  être  écrits  en 
lalin  ;  ou  bien  qu'ils  nous  citent  la  loi  qui  , 
;\  cette  épocpie  ,  ordonne  poui-  les  Gaules 
ce    qui   était   défendu    pour    Tllalie. 

Dans  le  IT.  siècle  ,  St.  Irénée  ,  qui  écri- 
vait en  grec  son  ouvrage  contre  les  liéré- 
sies  de  son  temps ,  dit  :  «  n'attendez  'pas 
«  de  moi  un  style  conforme  aux  règles 
«  de  lart  ;  habitant  parmi  les  Celtes  ,  je 
«  suis  souvent  ol)ligé  de  recourir  à  leur 
«  langue.  »  Ainsi  ,  à  Lyon  même  ,  colonie 
Romaine  ,  St.  Irénée  ,  évêque  de  cette   ville , 


(i)  CuiTinîiis  ro  anno  pcfrntiln's  pcrniis^nm  est  ut 
publiée  latine  lo^ueicnlui  ,  n  praconibu^  InLinù  v<  n- 
dciidi. 

yVV.  /./. .  1(0,   .|0,   (fijf.  /^'^. 
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parlait  souvent  le  celtique  ,  et  il  instruisait 
djns  cette  Lingue  ceux  de  ses  diocésains 
qui   ('laicnt   devenus   Chn'ticns  (i). 

Il  rcsulte  d'un  passaijc  d'AulugelIe  ,  qui 
vivait  îi  la  nicnie  époque  ,  qu'un  avocat , 
plaidant  à  Rome  ,  et  cmplo}ant  dans  son 
discours  des  expressions  qui  n'étaient  pas 
latines  ,  ses  collègues  jugèrent  qu'il  les 
avait  prises  dans  le  celtique  ;  ainsi  celle 
langue  n'était  pas  tout-à-fait  étrangère  dans 
le  barreau  de   Rome  (2). 

Aussi ,  dans  le  IIl^.  siècle ,  le  jurisconsulte 
Llpien  fait  connaître  certains  actes  qui  pou- 
vaient être  écrits  eu  grec  ,  en  latin  ,  en  lan- 
gue punique  ou  en  celtique  :  des  actes  dans 
cette  dernière  langue  étaient  donc  reconnus 
dans   les    tribunaux    comme  validemeut  ré- 

(i)  Orationis  artem  non  exquiras  à  nobis  qui  apiid 
Celtas    cominoramur   et    in    barbaruin   sermonem    pie- 

runiqiie  avocamui'. 

Pi  oc  m.  libr.   advcrs.  haeres. 

(a)   Aulub  Gel!,    libr.    li  ,   cap.   6. 
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(liges,  et  par  conséquent  rasage  du  Cellicjue 
était,  au  IIF.  siècle,  toujours  maintenu  clans 
les  Gaules   (i). 

Dans  le  IV^.  ,  St.  Jérôme  assure  qu'on 
pailait  encore  trois  langues  à  Marseille  :  le 
grec  ,  le  lai  in  et  le  gaulois  ;  et  que  delà,  Varron  , 
mort  20  ans  avant  J.-C.  ,  avait  qualifié  les 
liabitans  de  cette  ville  de  Trilingues,  Le  même 
père  ajoute  que  les  Gaulois  qui  avaient  passé 
en  Asie  l'an  278  avant  l'ère  vulgaire  ,  parlaient 
l)icn  le  grec,  langue  ordinaire  dans  l'Orient  , 
mais  qu'ils  avaient  conservé  leur  langue  Cel- 
tique, qu'ils  parlaient  presque  aussi  correc- 
tement qua  Trêves.  Ainsi  ,  la  langue  Gau- 
loise était  encore  usitée  dans  le  lY^.  siècle 
À  Marseille   et  à  Trêves  (i). 


(1)  Libr.  1 1  i\v  Icgatis  :  fidcicomni^sa  qiioriimqiie 
scrmonc  Hori  possuiit  ,  non  solùm  latinà  vcl  grapcà  , 
sed  etiam  puiiici  vel  gallicanA ,  vol  allciius  ciijiis  ([ue 
gcntis. 

(•>)  Ununj  est  quod  infcrimns ,  Galatas  ,  excepto   ser- 
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Dans  le  siècle  suivant  ,  Sulpicc  Sévère  y 
<'vêc(ue  de  IJonrges  ,  dans  un  de  ses  dialot^^ues 
sur  la  vie  de  Sl.-Marliii  ,  fait  répondre  à  un 
des  interlocuteurs,  (jiii  craignait  de  ne  pas 
j)arler  correctement  le  latin  :  «  Parlez  en  la- 
«  tin,  ou,  si  vous  Fainiez  mieux,  parlez  en 
«  celtique  ou  gaulois,  pours  u  (jue  vous  cé- 
«  léhriez  St.-Martin.  »  Ainsi  cette  dernière 
langue  continuait  d'être  maintenue  dans  la 
province  que  nous  appelons  /e  Berrj  (i). 

A  la  même  époque  du  V^.  siècle,  on  trouve 
que  les  liabilans  de  l'Auvergne  parlaient  aussi 
le  gaulois,  mais  que  la  noblesse  venait  d'adop- 
ter la  langue  latine.  Ecdicius,  fds  de  l'Empe- 
reur Avitus,  était  né  à  Clermont  ;  dans  une 
lettre  que  lui    adresse  Sidoine  Appollinaire  , 


mone  gi'seco,  quo  omnis  orîens  utitur  ,  propriam   lin-« 
guain   camdem  penè  habeie  quam  Treviros. 

Lih.  2.   Comment,  in  epist.  ad  Galatas ,  cap.  3. 

(i)  Sulp.  Sever.   dialog.    i.    parag.  20   de  vità   sauctî 
Martini. 
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Evêque  de  celle  ville  (i)  ,  il  lui  rappelle  que 
sa  naissance  y  avait  conduit  des  hommes  sa- 
\ans  dans  tous  les  genres  ,  pour  concourir 
à  son  éducalion  ;  que  la  noblesse  de  Cler- 
mont  ,  profilant  de  leur  séJQur ,  lui  devait 
d'avoir  abandonné  la  langue  celtique,  et  qu'eu 
lui  procurant  les  moyens  d'apprendre  le  la- 
tin ,  et  même  d'écrire  dans  celle  langue  ,  il 
l'avait  mise  dans  Tlieureuse  impossibilité  de 
redevenir  bail)are. 

Dans  un  poème  lalin  ,  écrit  au  sixième 
siècle ,  sur  la  première  invasion  d'Attila  dans 
les  Gaules  ,  et  sur  les  exploils  de  Yallhaire  , 
prince  d'A(|uilaine  ,  combattant  conlre  ce  ty- 
ran ,  on  trouve  beaucoup  de  mots  gaulois 
latinisés  ,  dont  plusieurs  sont   inintelligibles. 


(i)    Tuacquc     personœ    ckbilum    quod    scrmonis   col- 

tici  squaniam  depositura  nobiHtas,  niinr  oratorio  stylo  , 

mine  ctiani    canisenalihiis  niodis   imbiicbatur.  lllud  in  te 

aflectuni  princii)alitrr  nniversitatis  accendit ,  (jiiod  qiios 

olini    latinos    fieri     cxcgcras  ,  barbaros    dcinceps     esse 

vetuisti. 

Libr.    3*.   qùit.    V. 
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Ke  Prince  ctnnl  devenu  prisonnier  d'.Vlli'a, 
on  lui  dit  qu'on  le  reconnaît  à  son  langage 
cellique  ,  et  à  son  talent  de^  plaisanter ,  que 
la  nature  a  doinié  à  ses  compatriotes  (i). 

Il  est  donc  constant  que,  pendant  les  six 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  ,  on  parla 
la  langue  celtique  dans  les  Gaules.  Mais , 
pour  développer  davantage  cette  vérité,  prou- 
vons que  ,  pendant  le  même  espace  de  lems  , 
et  même  postérieurement ,  il  y  eut  une  litté- 
rature celtique. 

Posidonius  dVVpamée  et  Diodore  de  Sicile 
attestent  le  goût  des  Gaulois  pour  la  poésie 
et  la  musique  ,  et  ils  vantent  les  talents  de 
leurs  Bardes  dans  ces  deux  arts  ,  bien  avant 
l'ère  vulgaire  (p.). 

Les  Gaulois  ,  dit  Pomponius  Mêla  ,  dans  le 

(i)  Ccltica  lingua    probat   te    ex  illd  gente  creatum. 

Cui  natura   dédit  ceteros  ludendo  prcire. 
De   là.   Attilœ  reg.  Huiior.  in  galllas  expeditione  ,  car- 
men  epicum.  Lipsiœ  ,  in  4°.  1780. 

{1)  Posidon.  ap.    Athccn.  lib.  6  ,  p.   84  ;  Diod.  Sicul. 
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P'.  siècle  de  notre  ère ,  ont  une  éloquence 
qui  leur  est  propre  ,  et  des  Druides  qui  sont 
leurs  philosophes  (i). 

Les  Bardes,  dit  Strabon  à  la  même  époque, 
sont  les  poètes  des  Gaulois  ;  c'est  surtout 
dans  la  poésie  lyrique  qu'ils  excellent  (2). 

Lucain  ,  dans  le  même  siècle  ,  avait  cer- 
tainement lu  et  admiré  la  poésie  de  ces  Bardes, 
puisqu'il  atteste  qu'ils  immortalisaient  par 
leurs  chants  les  héros  dont  ils  célébraient 
les  exploits  (3). 

Les  Gaulois ,  dit  Elien  dans  le  IIP.  siècle  , 
sont  très-habiles  dans  la  composition  des  poé- 


(i)  Habcnt   (Celtae)   et  facundiara  suam  ,  Magistros 

que   sapientiae  Druidas. 

Pomp.  Mêla  llhr,  3°. 

(2)  Horum  (  Gallorum  )  Bardi  hymnos  canunt ,  poe- 
ta^que  suut. 

Strah.  llhr.  4°. 

(3)  Vos  quoque  qui  fortes  animas  bello  que  percniptas, 
Laudibus  iû  longum  ,  vates,  dimittitis  aevum  , 
Plurima  securi  fudistis  carmina  Bardi. 

Lacan  ,  lib.  i . 
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sies  fjirils  /rriNCiil  (lai)s  I< m  langue  ;  mnis 
rrloj^c  dts  lioinmrs  morts  avec  comaf^c  daii*> 
les  combats  ,  est  le  sujet  ordinaire  de  leius 
chanLs  (i). 

Les  Bardes,  dit  Ammien  Marcellin  dans  le 
IV^.  siècle  ,  diantent  en  vers  héroïques  letj 
liauls  faits  des  hommes  ilkislres  ,  et  ils  ac- 
compagnenï  leurs  chants  avec  la  lyre  (p.). 

A  la  même  époque,  l'empereur  Julien  parle 
de  la  mu5e  gauloise  (3)  ,  et  Festus  dit  cpie 
dans  la  Gaule  on  appelle  Bardes  les  poètes 
qui  chantent  les  belles  actions  des  grands 
hommes  (4). 

(i)  Celtîe  in  honorem  corum  qui  fortitcr  occiibuf?- 
runt  ,  caiitiones  componunt....  Una  eis  materia  ,  laudes 
eorum  qui    fortiter  ceciderunt. 

jElian  ,  lib.  12  et  l'i. 

(2)  Bardi  quidem  virorum  illustrium   facta  ,  heroicis 

romposita   versibus  ,    cum  dulcibus   lyrae  raodulis   can- 

titaiit. 

Amm.   Marcel,    lihr.  i5. 

(3)  Julian  ,    epist  29. 

(4)  Bardus    galUcè    cautor    appellatur    qui   virorum 

fortiorum   laudfâ   canit. 

Fat,  Fvmp. 
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En  vanlaiil ,  dans  le  V*^.  siècle ,  la  supério- 
rité des  ouvrages  de  Moyse  sur  ceux  des  au- 
teurs profanes  ,  le  poète  Prudence  place  par- 
mi les  derniers  les  ouvrages  des  Bardes  (i). 

Fortunat ,  évèque  de  Poitiers  ,  dans  le  VF. 
siècle ,  assure  que  de  son  tems  on  chantait  en 
langue  celtique  ou  armoricaine  les  faits  mé- 
morables de  riiistoire  ,  et  que  ces  chants 
étaient  appelés   des  lais  (leudi)  (a). 

D'après  ces  témoignages  ,  on  ne  peut  dou- 
ter que  la  langue  celtique  n'ait  été  parlée 
et  écrite  dans  les  Gaides  pendant  les  six  pre- 
miers siècles  de  l'ère  vulgaire  ;  les  faits  rap- 


(i) percurrc   scrinia    primi 

Scriptoris  quem   non  Bardiis    pater  ,  aiit    avus  augur. 

Aurcl.  Prudcntii  apothrosis. 

(2)  Hos  tibi  versiculos ,  dcntbarbara  rarmina  Lcudosj 
Sic   variante   tropo  ,    laus  sonat    iiiia  vire... 
Romaniis  quelyrâ  ,  plaudat  tibi  barbaïus  harpâ , 
Graecus  achilliacâ  ,   chrotta  l)rilanna  canat. 

Vcn.  Fortun,  libr.   7".,/».   270, 
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portés   par  les   historiens    rendent   celte    vé- 
rité incontestalable. 

Mais,  quoique  les  faits  soient  des  autorités., 
les  auteurs  modernes ,  qui  ont  écrit  sur  les 
premiers  siècles  de  notre  histoire  littéraire, 
ont  dédaigné  ces  faits  ou  les  ont  ignorés  ; 
ils  ont  cru  ,  sans  examen  préalable  ,  (jue  les 
ordres  despotiques  des  Empereurs  romains 
avaient  imposé  aux  vaincus  l'usage  de  la 
langue  latine,  et  que,  défendant  par  là  même 
l'usage  de  la  langue  celtique ,  ils  en  avaient 
anéanti  la  littérature  ;  comme  si  de  tels 
ordres  avaient  pu  faire  adopter  subitement 
une  langue  étrangère  ',  dans  des  contrées 
aussi  vastes ,  et  où  existait  une  langue  cul- 
tivée. Guillaume  le  conquérant  put  bien  pres- 
crire à  l'Angleterre  l'usage  du  français  ; 
mais  l'anglo-saxon  ne  fut  pas  moins  conservé 
dans  cette  ile  ,  malgré  ses  impérieuses  dé- 
fenses. N'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours 
l'Empereur  d'Autriche  échouer  en  défendant 
aux    Hongrois    de    parler    latin  ?    et    le   Roi 
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(les  Pays-Bas  ,  en  do  fendant  à  ses  sujets  de 
plaider  et  de  rédiger  les  actes  civils  en  fran- 
çais ,  n'a-t-il  pas  créé  une  des  causes  de  la 
séparation  violente  de  la  Belgique  d'avec  la 
Hollande  ? 

Nous  le  répéterons ,  il  faut  des  siècles  pour 
faire    abandonner    à    un    peuple    sa    langue 
maternelle  ;    aussi    trouve-t-on     que  ,    dans 
le  VP  ,  le  celticpie  était  encore    entendu   et 
parlé  ,  même  à  Rome  :  Jean  ,  diacre   de  l'E- 
glise  romaine ,  rapporte  que  St.-Grégoire   le 
Grand ,   grondant  un  vieillard  ,    l'avait  traité 
de    Fol  ,   et  il    ajoute  que    cette    expression 
était    gauloise  ,  more    gallico.  Enfin  ,   même 
dans  le  XI®.    siècle  ,  Dudon   de   St.-Quenliii 
prouve  qu'on   écrivait  encore  en  langue  cel- 
tique ;  il  demande  à  la  rliétoricpie    son    élo- 
quence ,  et  à  la  muse  armoricaine  son   har- 
monie ,  pour  chanter  les   exploits  des  Ducs 
de  Normandie  (i). 

Malheureusement    il    ne    nous    reste  ,   du 

(i)   T)ikI.   Sti-Quint.   ap.    Duchosne  ,   j>.   68. 
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moins  en  Trancc  ,  aucun  nionunicul  de  cet  Le 
antique  poésie.  Nous  n'avons  que  des  tra- 
ductions de  quel(|ues  pièces  mises  en  \ers 
français  par  les  Trouvères  normands  et  an- 
glo-normands dans  le  XIl^.  el  le  Xlli*^  siècle  : 
nous  les  ferons  connaître  en  partie  dans  le 
premier   livre   de  cet   ouvrage. 

C'est  dans  le  pays  de  Galles  qu'on  trouve 
des  restes  précieux  de  la  poésie  celtique  : 
on  les  a  publiés  dans  le  i^^.  volume  du 
Mjvirian  archaiologj'  of  Wales  ;  on  y  lit  les 
anciennes  poésies  d'Aneurin  ,  de  Taliesin  , 
de  Llywarch  Hen  ,  de  Merdhin  ,  etc.  ,  qui 
vivaient  dans  le  VF.  siècle  M.  Sharon 
Turner  a  démontré  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion l'authenticité  des  ouvrages  de  ces  an- 
ciens Bardes  dans  sa  vimUcation  of  the' 
^enuineness  of  (lie  ancieni  hritish  poems. 
Nous  aurons  occasion  de  foire  connaître 
quelques  rapports  de  la  prosodie  celtique 
avec  la  poésie    romane. 

II.  Après   le    celtique  ,    le  grec  fut   la  se- 
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conde  langue  parlée  dans  la  Gaule.  Vers  Tan 
600  avant  Jësus-Cbrist ,  une  colonie  de  Pho- 
céens ,   en   s'ctablissant  sur  la   côte  nord  de 
la  Méditerranée  ,  y  fonda  la  ville  de  Marseille 
et  répandit  dans  le  Midi  de  la  Gaule  sa  langue, 
ses  mœurs  et  son  industrie.  Bientôt ,  sa  po- 
pulation augmentant ,  elle  forma  sur  la  même 
côte  d'autres  colonies  assez  nombreuses  pour 
étendre  sa  puissance  depuis  l'Espagne  jusque 
vers  Monaco.  Marseille  devint  même  si    flo- 
rissante ,  que  les  Romains  la   nommèrent  la 
seconde  Athènes  ,  et  ils  y  affluèrent  pour  pren- 
dre le  goût  de  la  belle   littérature  grecque- 
L'iiistoire  parle  de  la  célébrité  de  ses  écoles , 
des  maîtres  qui  y  enseignèrent  et  des  peuples 
qui  en  reçurent  le  goût  des  lettres.  Mais  ses 
guerres  contre   les    villes  qui  l'avoisinaient  , 
servirent  de  prétexte  aux  Romains,  ses  alliés, 
pour   s'emparer  de   son    territoire  et   y   éta- 
blir   des     colonies.    Alors    la    puissance    de 
Marseille    commença   à   diminuer  ;  cette  ville 
I.  b 
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iJiida    pas    a     être    soumise   elle  -  même    par 
.îules    César.     Mais     la     lan^'ue    grecque     ne 
cessa  pas  pour  cela  d ï'ire  en  usage  dans  cetle 
partie  des  Gaules ,  et  il  est  très-vraisemblable 
que    celait    des    Phocéens    cpie    les    Celtes 
avaient  reçu  les  caractères  grecs  ,  qu'ils  em- 
ployaient du  tems  de  Jules  César.  Mais  c'est 
surtout    de    la   Gaule   Méridionale   qu'il  faut 
entendre  Strabon  ,  lorsqu'il    affirme   que   les 
Gaulois  écrivaient   en    grec   les   actes   civils. 
Cette  langue  se  répandit  même  bien  au-delà 
du  territoire  qu'on  nommait  alors  la  province 
Romaine-.  St.  Irénée,  évêque  de  Lyon,  n'aurait 
pas  écrit    en   grec  son  traité  contre  les   lié- 
résies  ,  si   cette  langue   n'eût   pas  été  parlée 
dans  son   diocèse  ;  elle  était   même   encore 
vulgaire  dans  le  Midi  au  VI*.  siècle  ,  ainsi 

que  le  latin  :   St.  Césaire  ,   évéque  d'Arles  à 
cette  époque ,  ordonna  que  les  laïques ,  pour 

éviter  toute  distraction  dans  les  églises ,  chan- 
teraient ,  comme  le  clergé  ,   les   psaumes  et 
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les    hymnes    ies   uns  en   grec   et    les  autres 
en  latin  (i). 

111.  La  troisième  langue  écrite  et  parlée  dans 
les  Gaules  lut  la  langue  Latine.  C'est  de  l'an 
I20  avant  Jésus-Christ  que  datent  les  pre- 
mières conquêtes  des  Romains  en-deçà  des 
Alpes  ,  et  par  conséquent  l'introduction  de 
leur  langue  chez  les  Celtes.  Elle  fut  ordinai- 
rement appelée  langue  Romaine  ou  Romane  ; 
mais  ces  mots  eurent  difTérentes  acceptions  , 
suivant  les  siècles  où   ils  furent  employés. 

D'abord  ,  ils  signifièrent  la  langue  Latine , 
parlée  par  les  Romains  ,  et  qui  ,  par  cette 
raison  ,  fut  appelée  Romane.  Mais ,  dans  la 
suite ,  cette  langue  venant  à  s'altérer  pro- 
gressivement ,  de  manière  à  n'être  (jue  de 
mauvais  latin  ,  et  même  à  n'être  plus  du 
latin    proprement  dit  ,   on   continua    de   lui 

(i)  Adjecit  etiam  et  compiilit  ut  laicorum  popularitas 
psalmos  et  hymiios  pararet ,  altà  (pie  et  modulatà  voce , 
instar  cleriroriim  ,  alii  graecè ,  alii  latine  cantarent ,  ut 
non  haberent  spatium  in  ecclesiâ  fabulis  occupari. 
Rcc.  des  /lût,  (k  Fiancf ,  koL  3  ,  p.  '3îi4' 
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(luiiiici  le  nom  (if  lionuinr.  Il  nous  <'n  i(sl<  un 
iiionumeiil  dans  le  Irailr  lail  cuire  (^liailcs 
le  Chauve  cl  son  frèie  Louis  le  Gernianitine  , 
en  84.2. 

Celle  langue  latine,  corrompue  de  siècle 
en  siècle,  esl  celle  que  les  Conciles  du  IX'^. 
appellent  langue  lio/nane  rustifjLic.  ,  parce  que 
les  règles  de  la  grammaire  n'y  sont  plus 
observées  ,  et  que  les  mots  latins  sont  très- 
souvent  défigurés. 

De  cette  latinité  viciée  sortirent  en 
France  ,  deux  autres  idiomes  auxquels  on 
donna  aussi  le  nom  de  langue  Romane  , 
savoir  :  celle  du  Nord ,  qui  devint  la  langue 
Française  ,  et  celle  du  Midi  de  la  France 
partagée  par  la  Loire.  La  première  produisit 
les  Trouvères  ,  la  seconde ,  les  Troubadours  ; 
€t  c'est  dans  le  X^.  siècle,  selon  l'histoire,  que 
les  premiers  commencèrent  à  chanter  dans 
leur  langue  ;  mais  jusqu'ici  on  ne  connaît 
pas  de  poésie  des  seconds  avec  date  certaine 
avant   la  fui  du  W, 
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Coprnclaiit  ,  si  nous  en  croyons  M.  Ray* 
iiouarcl ,  si  verse  dans  l'Iiisloire  des  anciennes 
langues  de  l'Europe  latine  ,  celle  du  Midi  de 
la  France  paraît  remonter  au  conuiiencement 
de  notre  monarchie  ,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  V^.  siècle  (i).  Ce  lal^rieifx  crudit  est  per- 
suade (|ue  les  mots  lan^c  Rotnane  signifient 
toujours  Idnguc  vulgtiire  ;  et,  a\ec  une  prédi- 
lection parliculière  ,  il  veut  toujours  voir  Id 
langue  provençale  dans  cette  langue  vulgaire. 
Mais  son  opinion  est  foiinellement  combattue 
par  le  texte  des  sermons  des  princes  ci- 
dessus  mentionnés  ;  ils  n'olTrent  ([u'un  mé- 
lange informe  de  termes  purement  latins  , 
d'expressions  latines  altérées  ,  et  enfin  de 
<[uel(pies  mots  qu'on  retrouve  ,  les  uns 
dans  le  Uoman  du  Nord,  et  les  autres  dans 
le  Roman  du  Midi  ;  or ,  cet  ensemble,  n'étant 
aucun  de  ces  trois  idiomes  ,  ne  présente  cpie 
la   /(f/fguc  Ronuine  ruslifiue ,  comme  on   fai)- 

(i)  Choix  des  poésies  des  Troubad.  ,  vol    i ,  p,  6. 
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peînii  nu  ÎX*^.  sirclr.  S'il  en  élait  autrement  , 
ou  pourrait  donc  dire  que  les  auteurs  latins 
qui ,  depuis  Tacite  dans  le  l**".  siècle  ,  jusqu'à 
Kginard  dans  le  TX*. ,  appellent  le  latin  :  clo- 
f/uitmi  Romanum  lini^ua  Rornnnn  ,  Rorndna  lo^ 
ciido  ,  etc.,  ont,  par  ces  ternies,  entendu  l'i- 
diome en  usage  dans  le  Midi  de  la  France  , 
ce  qui  ne  serait  pas  soulenable. 

Aussi  ,  les  preuves  que  M.  Raynouard  pré- 
sente ,  pour  appuyer  son  opinion  ,  ne  nous 
paraissent  pas  fondées. 

I**.  St.  Eloy  ,  évéque  de  Tournay  ,  meurt 
en  659  ;  on  lui  donne  pour  successeur  Mon- 
molin  ,  homme  d'une  sainte  vie  ,  et  qui 
savait  les  langues  Romane  et  Tudesque. 
Il  est  évident  que  dans  ce  passage  les  mots 
langue  Romane  signifient  la  langue  Latine  ; 
car  on  ne  loue  pas  un  homme  parce  qu'il 
parle  un  patois  ,  et  on  ne  le  choisit  poui  ' 
évêque  que  parce  qu'il  possède  le  latin  , 
langue  nécessaire  pour  remplir  cette  dignité  , 
comme  on    lui    fait    un   mérite   de  parler   le 
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Tudesque ,  ou  le  Flamand  ,  encore  en  usage 
aujourd'hui   dans  la  Belgique. 

1^.  Les  litanies  Carolines ,  prières  les  plus 
ordinaires  dans  la  bouche  du  peuple  ,  de- 
vaient être  plus  facilement  altérées  ,  mais 
on  ne  peut  dire  que  ces  litanies  n'étaient  pas 
en  latin  ;  et  parce  qu'on  y  trouve  deux  so- 
lécismes  et  un  barbarisme ,  il  n'est  pas  juste 
d'en  conclure  qu'il  existait  dès  la  fin  du  VIII®. 
siècle  une  langue  Romane  du  Midi  de  la 
France. 

y.  Les  cris  Torna  ,  Torna  ,  fratre  ,  ré- 
pétés à  la  fin  du  VF.  siècle  par  les  soldats 
de  Comnientiolus  ne  prouvent  rien  ,  si  non 
que  Torna  est  à  l'impératif  latin  ;  on  le 
trouve  dans  Cicéron  ;  et  fratre  ,  au  lieu  de 
f rater  au  vocatif ,  est  une  faute  pardonnable 
dans  la  bouche  d'un  soldat  ;  mais  en  con- 
clure que  la  langue  provençale  était  déjà 
fcn'mée  à  la  fin  du  Vl^.  siècle  ,  cest  une 
conclusion    mal  déduite. 

4**.    Le   mol    Duras  ,    au    lieu    de    (lahis  , 
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pionoiict'   j>ar   l'cinpereui    Juslinien  ,   est  un 
fait   atteste''  par  riiistoiien  Aiuioiii  [ij.  Rejeter 
J'aiitorité    de    cet    écrivain  ,   ccmiuie    la    fait 
M.    Sclilegcl  ,    ccst    ju^^er     trop     arbitraire- 
ment ;  et    dire  ,    avec    M.    Rayuouard  ,    que 
ce  mot  appartenait  déjà  à  la  lan<^ue  Romane 
du  Midi ,  c'est  prouver  (|u'on  n'avait  pa>>   lu 
Aimoin  ,  car    cet   auteur   ajoute   que   le    mot 
Ddras   était   une    expression   nouvelle  et    in- 
connue; par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  alors 
de  langue  romane,  d'où  elle  fut  empruntée. 

5°.  Le  diplôme  du  prince  arabe  Alboacem 
de  l'an  734  ,  en  faveur  des  chrétiens  d'Es- 
pagne ,  est  écrit  en  latin  barbare  ;  mais  parce 
qu'on  y  lit  les  mots  après ,  cent ,  et  quelques 
autres  termes  qu'on  retrouve  dans  le  Roman 
du  Nord  ou  du  Midi  ,  il  en  faut  conclure 
que  le  latin  était  déjà  très-corrompu   en   Es- 

(i)  Respondit  Justinianus  :  Daras  ;  pro  cujus  novitate 
sermonis  civitas  eo  loco  constructa  est,  cui  Daras  nomea 
est. 

Libr.  \^  cap.  5, 
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pagne ,  et   non  pas    que  la    langue   Romane 
du  Midi  était  formée   et   parlée   à  cette  épo- 
'que.   C'est   quand    le    latin    barbare    a    cessé 
que  le  Roman  a  pris  sa  place. 

6°.   On    oppose    un    passage    de    la    chro- 
nique de  Luitgrand,  qui  atteste  qu'en  l'année 
728  on  parlait  dix  langues  en   Espagne  ,  et 
cela   comme    sous    Auguste   et    Tibère.  Parmi 
ces    langues   ,    on    remarque   l'Arabe    et     le 
Catalan.  Mais  M.    Raynouard  eût  dû  observer 
que  la  première   ne   pouvait  exister  en  Es- 
pagne sous  ces  Empereurs  ,  puisque  les  Ara- 
bes  ne  sont  entrés  dans  la  péninsule  qu'en 
711  ;  et  la  deuxième  pouvait  encore  moins 
y  exister  sous  ces  princes  ,  puisqu'étant  sortie 
de  la  langue  latine  ,    il   fallait  que  celle-ci  y 
eût  été  d'abord  bien  établie ,  pour  que  celle- 
K^    pût   en  dériver.    Mais  ce   qui    forme    une 
réponse  plus  décisive  ,  c'est  que  la  cbronique 
(ju'on  oppose ,  est  un  ouvrage  supposé  et  faus- 
sement attribué  à  Luilgrand  (i). 

(1)  Fifcï'i^^-  Biljl-  med.  et  iiifmiae  latiuitatis ,  vol.  4. 
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7*^.  Le  lait  (lu  soui'd-niiiot  cjiii  ,  lors  rie 
la  translatif)!!  <Je  Saint-fiermain  en  y'ï/i ,  parle 
d'abord  la  lan»^ue  vul^aiie  ,  et  f|iii  en- 
suite i'.ppiend  le  latin;  celui  de  St.-Adelard  , 
qui  pailait  très-hicn  ru!ie  et  Tautre  ;  celui 
du  malade  Espagnol  ,  guéri  au  tond)eau  de 
SL'.-Liohe  ,  et  qui  s'entretient  avec  un  prêtre 
Italien  ,  etc.  ;  tous  ces  faits  prouvent  cju'il 
y  avait  en  France ,  en  Italie  et  en  Espagne  , 
une  langue  latine  écrite  et  une  langue  latine 
j)arlée  ,  que  les  auteurs  du  tems  appellent 
vu/i^aire  ,  parce  qu'elle  était  altérée  ;  mais 
elle  n'était  certainement  pas  la  langue  pro- 
vençale ,  coiTime  le  veut  M.  Ravnouard  contre 
toute  vraisemblance. 

8*.  Les  conciles  du  IX*.  siècle,  qui  pres- 
crivent aux  évéques  de  prêcher  en  langue 
Romane  rustique  ,  entendent  visiblement  la 
langue  latine  corrompue  ,  et  la  preuve  se 
tire  même  du  texte  de  ces  conciles  ,  puis- 
qu'ils ne  prescrivent  l'enseignement  dans 
cette  langue,  qu'afui  que  les  fidèles  puissent, 
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disent-ils  ,  connaître  plus  facilement  les  vé- 
rités de  la  religion.  On  ne  les  avait  donc 
jusqu'alors  préchées  qu'en  latin  ,  et  les  fidèles 
devaient  les  avoir  comprises  ;  ou  bien  ,  il 
faut  dire,  que  ,  jusc(ue-là  ,  contre  toute  nai- 
senil)lance ,  les  Evéques  avaient  prêché  dans 
une  langue  inintelligible  pour  leurs  auditeurs, 
ou  bien  il  faut  convenir  que  les  fidèles ,  qui  ne 
savaient  que  la  langue  Romane  rustique,  pou- 
vaient encore,  sur  certaines  matières,  entendre 
assez  le  latin.  Cependant  ,  pour  plus  de  fa- 
cilité dans  renseignement  des  principes  de  la 
foi ,  les  pères  ordonnent  l'usage  de  la  langue 
Romane  rustique  dans  la  chaire  ,  pour  les 
Gaulois  ,  et  de  la  langue  Tudescjue ,  pour  les 
Francs  :  que  faciliiis  cwuli  possint  Intel li gère 
quœ  ihcuntur. 

9°.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  capitulai re  publié 
au  synode  de  Tours  ,  en  858  ,  ail  défendu 
l'usage  du  latin  pour  la  profession  de  foi 
qui  doit  être  faite  dans  les  cérémonies  du 
baptême  ;  il  ordonne  simplement  (jue  chacun 
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ia  \ri:\  (lins  sa  la:it;iie  ,  c'csl-â-<liic  <"i  lalin  , 
par  fclui  (|iii  !<•  paile  ;  en  rf»riiaii  luslifjin-, 
s'il  ne  sait  <|iie  cet  idiùjin- ;  en  UKles(jiii- ,  s'il 
esl  fia  ne  ,  cl  même  en  eeltirjne  ,  s'il  est  has 
Breton  ,  ear  la  lirela^^ne  était  soumise  à  la 
métropole  tic   Tours. 

Ce  qui  parail  avoir  trompé  M.  Kavnouaid  , 
dans  ses  savantes  recherches,  c'est  rpie ,  trciu- 
vaut  dans  les   auteurs  latins   du    moven    âge 
des     expressions     (pii    n'api)artenaient    point 
à  celte  langue  ,   et   que    ces    auteurs    conve- 
naient eux-mêmes  n'être  pas  latines  ,  il  en  a 
conclu  qu'il  existait  une  langue  qui  les   avait 
fournies  ,  et  que  cette  langue  était  la  proven- 
çale, tandis  qu'il  fallait  conclure  de  ces  expres- 
sions hétérogènes,  que  la    langue  latine  était 
journellement   défigurée  par    l'altération    des 
mots  ,  par  l'oubli  des   règles  gi'ammaticales  , 
et  par  le  mélange  d'expressions  celtiques  ou 
tudesques ,  introduites  dans  la  langue  parlée. 
IV.  Les  francs  ,  lors   de  leurs   diverses  in- 
vasions ,  et  surtout  lors  de  leur  établissement 
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déiiiiilil    dans  les    Gaules    au  V*".   siècle  ,  ap- 
portèrent avec  eux  un  quatrième  langage  qu'on 
appella//Y//iC7j<y;/<^,  teutonique,  tiulcsqucei  tiois. 
Pendant  plusieurs  siècles  ,  son  usage  su])sista 
en     France.    INous    venons    de   voir   (jue   les 
conciles  du  l\^.   siècle  prescri\ aient   au  cler- 
gé  de  prêcher  en  langue    tudcs([ue    ou   alle- 
mande ;  et   même    encore  au  Xil^.   on  parlait 
cette    langue   dans    une    grande  partie   de    la 
Gaule  :  Hariulfe  ,  moine  de  labhayc   de  Sl.- 
Ricpiier  ,    atteste,    qua    cette    époque  ,  dans 
toute  la    Flandre  (  qui   comprenait    l'Artois  , 
et     même     tout    le     pays     en-decà     de     la 
Somme  ,    appelé  le  Ponthieu  )  ,   on    chantait 
les  vers  teutoniques  ,  composés  en  l'honneur 
de   Louis  ,  fds  de   Louis   le  Bègue  ,   pour  la 
victoire  remportée  sur  les  Normands  en  88  r. 
Il  ne  faut   donc   pas   dire   que  /a   langue  tu- 
desque  resta  parmi  les    envahisseurs  ;  qu'elle 
ne  pénétra  pas  dans  le  peuple  ^  car  une  grande 
partie  de  l'armée  du  prince  Louis  devait  être 
fournie  parle  peuple,  et  l'on  n'aurait  pas  com- 
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posr  une  .irclaiiialiuii  de  iH  strophes  nn  vors 
teuloniqucs ,  si  larmée  nViil  pas  entendu 
cette  l.'in^uo.  1) ailleurs, n'est-il  pas  certain  (jue 
le  flamand  de  la  Belf!;i(|ue  est  le  francisque 
que  les  Francs  y  importèrent ,  et  cpii  esl  resté 
dans  cette  partie  de  lancienne  Gaule  ? 

D'après  ces  détails  sur  les  différentes  langues 
jadis  introcàuites  dans  les  Ciaules,  il  est  cons- 
tant que  les  langues  latine  et  tudesque ,  qui 
étaient  celles  de  deux  peuples  conquérans  , 
durent  lutter  pendant  plusieurs  siècles  contre 
celle  des  indigènes,  et  que  leur  choc  dut  les 
altérer  réciproquement.  Mais  la  lutte  du  latin 
contre  le  celtique  est  la  seule  qui  soit  relative 
au  sujet  que  nous  traitons ,  et  par  conséquent 
la  seule  que  nous  devions  considérer. 

C'est  de  Fan  120  avant  Jesus-Christ  que  da- 
tent les  premières  conquêtes  des  Romains 
dans  les  Gaules,  et  par  là  même  l'établisse- 
ment de  leurs  premières  colonies ,  qui  impor- 
tèrent avec  elles  l'usage  du  latin  dans  nos 
contrées.  Mais  soixante  ans  après  cette  colo- 
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nisation,    leur  ianj:;iic  ('lait  déjà  altérée ,  puis- 
que Cicéron  dit  à  Brutus  :  «  Lors(|ue  vous  irez 
«  dans  la  Gaule  ,  vous  entendrez   beaucoup 
a  de  mots  qui   ne   sont   pas   reçus  à  Rome , 
«  mais  on  peut  les  changer  et  les  oublier  (i).  » 
Ainsi  ,  il   est  certain    (pie  des  mots  celtiques 
étaient  déjà  introduits  dans  le  latin  des  Gaules, 
et  par  consé(juent  la  langue  latine  proprement 
dite  fut  altérée  dès  son  introduction  dans  ce 
pays.  Plus  de  cent  ans  après  Ciceron ,  Martial 
convient  qu'il  insère  dans  ses  vers  beaucoup 
de  mots  celtiques,  et  il  invite  le  poète  Lucius 
à  user  de  cette  licence  (2).  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner    si    Varron,    Pline  ,  Juvenal  ,    Fes- 
tus  ,  etc. ,  nous  expliquent  tant  d'expressions 


(i)  Id  tu  Brute,  jam  intelligcs  cum  in  Gallhmi  vcne- 
ris  ,  audics  tu  quidem  vcrba  qu^edam  non  tiita  Koma* , 
sed  haec  mutari  dedicique  possunt. 

2)        Nos  Celtis  genitos  et  ex  Ibrris 
ISostr»  noniina  duriora  terr,T 
Grato  uoii  pudeat  refcrre  versu. 

Libr.  4"   t'pigr.  55. 


lalincs  coininc  ('laiil  d'origine  j^auloiso.  D ail- 
leurs, roinnu'iil  la  lanp;up  des  Clelles  rûl  elle 
j)u  rire  ignorée  des  auteurs  grecs  et  latins  , 
(juand  les  uns  et  les  autres  nous  parlent  avec 
éloge  de  leur  littérature  et  surtout  de  leur 
poésie  ? 

L'altération  du  latin  continua  dans  les  siècles 
suivans  :  il  éprouva  graduellement  une  déca- 
dence qui  amena  les  ténèbres  du  moyen  âge. 
St.  Jérôme  convient  que  de  son  tems  cette  langue 
changeait  journellement  dans  tous  les  pays  (i)  ; 
St.  Augustin  avoue  qu'il  emploie  lui-même 
des  locutions  rustiques  dans  ses  Homélies  (2)  ; 
et  dans  son  ouvrage  sur  la  manière  d'enseigner 
les  vérités  de  TEvangile ,  il  dit  aux  lévites 
chargés  de  faire  le  Catéchisme  :  «  Lorsque  parmi 

(i)  Ipsa  latinitas  et  regionibus  mutatur  et  tempore. 
Lib.  2°.  in  epist.  ad  Galatas. 

(2)  Et  ideo  rogo  humiliter  ut  contentîe  sint  conditae 
aiires  verba  rustica  œquanimiter  sustincre ,  dum  modo 
totus  grex  dei  simplici  et  ut  ità  dicam  pedestri  sermone 
pabuluiii  spiritale  possit  accipere. 

Serm,  de  tempore,   78. 
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VOS  élèves  vous  en  verrez  qui,  n^poiulronl  en 
latin  élégant  et  recherché  ,  cl  c|ui  s'écoutant 
avec  plaisir ,  prouveront  qu'ils  veulent  faire 
parade  de  leur  éloculion  ;  vous  les  corrige- 
rez en  cessant  de  les  interroger;  autrement,  ces 
beaux  parleurs  ne  manqueraient  pas  de  se 
moquer  des  prêtres  qui  font  des  solécismes  et 
des  barbarismes  (i).  Le  grammairien  Feslus  at- 
teste dans  le  V*.  siècle,  que  le  latin  était  tel- 
lement cliangé  ,  qua  peine  connaissait-on 
quelques-unes  des  parties  qui  le  compo- 
sent (a).  Le  pape  St.  Grégoire  dit  qu'il  écrit 
sans  s'embarrasser  des  solécismes  et  des  bar- 
barismes (3).  Grégoire  de  Tours,  dans  le  pro- 
logue de  son  Histoire  ecclésiastique  des  Francs, 
avoue  qu'il  ne  sait  pas  parfaitement  les  règles 
de  la  granmiaire. 

(i)  Libr.  de  oatcrhisandis  rudilms. 

(a)  Latine  loqui  à  Latio  dictuiu  ;  qune  lociitio  adeô  est 
\crsa  ut  vix  ulla   ejus  pars   iiian<at   in    notitJA. 

/ù'.st.  l'oinp. 

(3)  On^g.  Magnus  ,  lib.  !^\  pra'f.  ad  libr.  moral. 
1.  C 


\\\iv  inscorns  PTii'f.TMix  vinr. 

Malj^K- celle  corruption  de  h  hn^iio  Intine, 
t'est  cej)eii(l;inl  elle  (jne  ces  auteurs  emploient 
pour  la  composition  de  leurs  ou\raj^es.  Mais 
alors  il  faut  se  rappeler  ce  qu'a  dit  Quintilien  : 
Autre  est  (le  parler  latin  ,  autre  est  de  le  parler 
conformément  (ui.r  rèi^les  de  la  i^rammaire  (i). 
Il  ne  faut  pas  surtout  oublier  (ju'il  y  avait 
alors  une  langue  latine  écrite  et  une  langue 
latine  parlée,  et  que  si  la  première  n'était  pas 
la  belle  latinité  du  siècle  d'Auguste,  la  seconde 
en  était  encore  bien  plus  éloignée,  puisque, 
dans  la  bouche  du  peuple,  elle  allait  toujours 
en  s'altérant  ;  aussi  est-elle  appelée  roiruine 
rustique ,  romane  vulgaire.  Enfin  elle  fut  cor- 
rompue au  point  où  nous  la  trouvons  dans 
les  sermens  prêtés  entre  Cliarles-le-riiauve  et 
Louis-le- Germanique ,  son  frère,  en  842; 
ils  présentent  encore  les  tournures  et  les  in- 
versions latines  ;  on   n'y  emploie  pas  les  ar- 


(i)  Aliud  est  latine ,  aliud  grammnticè  loquv. 

Quinlil.  lib.  i.  cap.  lo. 


Discouns  PRi^LiMiNAirr.  xwv 

licles;  des  mois  soiil  piircnicnl  laliiis,  danlros 
sont  du  lalin  eslropie  :  en  un  mol,  e'est  de  la 
laliuilé  expirante ,  el  non  pas  du  walon  , 
connue  le  veut  M.  \  illemain,  ou  du  roman  du 
midi,  connue  le  [)relend  M.  Raynouard. 

Cependant ,  c'est  dans  ce  lalin  informe  et 
grossier  que  les  conciles  du  1\^.  siècle  or- 
donnent aux  é\e<pies  de  prêcher,  et  les  Capi- 
lulaires  en  font  un  précepte  aux  currs.  T.a 
tâche  était  difficile  :  conuiient  en  effet  traduire 
des  Homélies  des  Pères  de  TEglise  dans  une 
lan<;ue  que  les  Conciles  eux-mêmes  appellent 
rustique  ?  Comment  mettre  dans  un  pareil 
idiome  des  discours  quelquefois  simples , 
mais  aussi  quelquefois  sublimes  ?  Comment 
enfin  transformer  en  une  espèce  de  patois, 
des  morceaux  écrits  dans  des  lant^ues  riches 
et  expressives?  Cette  pénible  tache,  imposée 
aux  pontifes  de  l'Ef^lise  crallicanne  el  à  leur 
clergé,  le  paraîtra  bien  davantage,  en  obser- 
vant que  si  les  agiographes  du  VIT.  siècle 
font    réloge    des  évéques  cpii   savaient    parler 


WWJ  hls^oir.S     îMn'l.nilN  MRK. 

|)iircin('iil  le  ImIIii  ,  (<mix  <Iii  I\''.  vniitrnl  1rs 
iH:clrsiasli(|ii(.s  cjiii,  possédant  le  nièinc  laleiil  , 
ont  oncore  celui  de  savoir  le  roman  rnstifjiic; 
cv  (jui  j)roiive  assez  cjiic  (juclcjnes-uns  le  par- 
laient mal,  et  que  d'antres  ne  savaient  pas  le 
parler.  Ainsi  ,  il  fallut  dahord  l'apprendre  ;  et , 
comme  chacpie  contrée  avait  altéré  le  latin  a 
sa  manière,  la  langue  romane  avait  pris  difTé- 
rentes  formes  suivant  les  différentes  pro- 
vinces ;  alors  point  de  règles  à  suivre  unifcjr- 
mément  par  le  clergé  ;  chacun  de  ses  mend>res 
semble  abandonné  à  son  propre  génie  ,  ou 
fbrcé  d'adopter  sans  discernement  le  langage 
rusti(jue  de  sa  contrée. 

L'Eglise  gallicanne  avait  alors  des  pontifes 
instruits  ;  les  Agobard  de  Lyon  ,  les  Hinc- 
mar  de  Reims,  les  Hincmar  de  Laon,  les  Jonas 
d'Orléans  ,  les  Enée  de  Paris  ,  les  Freculfe  de 
Lisieux,  et  beaucoup  d'autres  évêques  de  cette 
époque  nous  ont  laissé  des  ouvrages  qui  • 
prouvent  que  les  traductions  demandées  par 
les    Conciles    pouvaient  leur    cire  utilement 


DISCOURS    PRtLLMlJNAIRF.  XXXMJ 

confiées.  Mais  ([iiaiid  on  voil  tant  de  savaiis 
cliar^i'S  cr<krire  el  de  prêcher  diins  une  langue 
informe,  il  esl  ini[)ossil)le  de  ne  pas  croiie 
rju'elle  reeul  insensiblement  d'importantes 
améliorations.  On  posa  des  principes,  on  ëla- 
l)lit  des  règles,  on  elianj^ea  des  locutions  vi- 
cieuses ;  mais  ces  réformes  lentes  furent  lo- 
cales. Chaque  province  eut  sa  langue  romane 
particulière ,  jusqu'à  l'époque  où  le  langage 
de  la  France  fut  divisé  en  deux  principaux 
idiomes  ,  le  roman  du  nord  de  la  Loire  ,  qui 
devint  dans  la  suite  la  langue  française,  et  le 
roman  du  midi  de  la  Loire,  qu'on  appela 
langue  provençale, 

(lljacun  de  ces  idiomes  eut  bientôt  ses 
poètes,  car  les  poètes  sont  toujours  les  pre-^ 
miers  écrivains  dans  toutes  les  langues.  On 
appela  troubadours  ceux  du  midi  de  la  France  , 
et  tnuHcres ,  ceux  du  nord  du  royaume.  Mais 
la  langue  des  premiers  eût  été  mieux  nonunéc 
catalane  cpie  proveriçale.  (l'est  en  effet  dans  la 
Catalogne  (jue  nacjuil  celle  langue  j  c'est   dajis 
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le  palais  (les  coiiilcs  de  Barcelone  (m'cllo  fut 
i)erlrcliniim'*c  ,   l()is(|n<*  vvs  |)riiices  devinrent 
conilcs  tic  TioNcnc  (•  en  1112.  L'idiome  proven- 
çal sVnricliil    tellerncnl   de  lf)nninres  et   d'ex- 
pressions catalanes,  (jn'il  devint  une  des  pre- 
mières langues  de  IVpcujue;  c'est  un  aveu  que 
nous  lait  l'iiislorien  même  de  la  i*rovence  (i); 
et  celui  de  la  ville  d'Aix  ne  balance  pas  à  attri- 
buer aux  princes  catalans  les  goûts  poétiques 
des  ProNcnçaux  et  la  renonnnée  de  leurs  trou- 
badours (-2).  Il  n'était  pas  possible,  en  effet,  de 
faire  adopter  une  langue  dans  un  pays,  sans 
y  faire  connaître  sa  littérature,  et  surtout   sa 
poésie.  Aussi,  c'est  dans  la  joyeuse  Catalogne 
que    plusieurs    des    troubadours    prétendent 
aller  clierclier  le   savoir  et  le  goût  ;  c'est  aux 
comtes  de  Barcelone,  devenus  comtes  de  Pro- 
vence et  rois  d'Arragon,  c'est  aux  roisdeCastille, 
qu'ils  adiessent  leurs  ouvrages  ,  et  ces  princes 

(i^  Bonclie,  liist.  de  Prov.  ,  vol.  i  ,  liv.   2. 
(2)  PiUoii,  hist.  lie  la  ville  d'Aix,  I.  2,  c.  8. 
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sont  souveiil  le  sujel  de  leurs  rlianls  ;  enfin, 
c()nil)i(  n  de  poêles  calulans  riiisloire  ne  plaee- 
t-elle  pas  parmi  les  Irouhadours  (ij?  Aussi,  en 
rendant  honnnage  aux  sueeès  brillans  des  der- 
niers ,  les  littérateurs  italiens  déclarent  foi- 
niellenient  (juc  ce  fut  des  Catalans  cpie  ces 
poètes  apprirent  Tart  de  \ersilier  et  de  rimer 
une  romance  (i).  Les  auteurs  espagnols  sont 
du  même  avis  ('3).  «  Mais  pour  être  tout  à  fait 
«  juste  ,  dit  M.  Ginguené  ,  il  faut  remonter  un 
«  degré  plus  liaul,el  reconnaître  dans  la  poésie 
«  arabe,  la  mère  et  la  maîtresse  comnuuie  de 
«  l'espagnole  et  de  la  provençale,  puiscpron 
«  aperçoit  dans  la  poésie  des  troubadours  les 
«  traces  de  celte  filiation  ,  et  cpion  n'y  \oit 
«  aucun  vestige  de  la  poésie  greccpie  ou  la- 
«  tine  ^4)*  » 

(i)  Hu^.   (\c  Miitaplann  ,   Raimond   Vidal,    Corard    de 
Cabrera,  Pons  Barba,  C.uill.  de  Mur,  etc.,  etc. 

(2"^  Giiinfi  dédie,  del  deeaniei*. 

(^)  Fontaiiiiii ,  lib.  i  ,  cap.  j.i. 

(/,^  Hi^f.  li(t.  de  l'ilali»',  vol.  1  ,  (  li^p.  j.         a^ 
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CV'sl  à  h  prise  (l(!  Tolède  sur  les  Maiiros, 
en  loHO,  (jinl  laul  iixer  IV'jxujue  de  la  coiiiniu- 
iiieation  des  l'iançais  du  midi  avec  les  Arabes, 
Les  premiers  avaient  accompagné  le  roi  de  (^s- 
lille  Al[>lionse  VI  dans  celle  noble  expédition, 
elles  seconds,  élanl  restés  soumis  à  la  domina- 
lion  espagnole  après  la  prise  de  celle  \ille, 
conlinuèrenl  d'y  iaiie  fleurir  leurs  écoles.  La 
poésie  ,  la  musi(jue  entraient  pour  beaucoup 
dans  leurs  mœurs, et  les  Espagnols,  comme  les 
Français  (jui  s'y  établirent  ou  qui  y  séjour- 
nèrent, profitèrent  également  sous  ce  rapport  de 
leur  commerce  avec  eux.Cest  donc  certainement 
à  cette  époque  que  remontent  les  premiers 
chants  des  troubadours.  Ils  surent  à  la  vérité 
les  varier  à  l'infini  ;  ils  excellèrent  dans  la  dis- 
position et  l'entrelacement  des  rimes  ;  enfin  , 
ils  se  donnèrent  toutes  les  entraves  qu'ils  pu- 
rent imaginer  pour  joindre  au  plaisir  de  l'es- 
prit le  plaisir  de  l'oreille,  et  souvent  encore 
plus  pour  étonner  que  pour  plaire.  Avec  ces 
mesures    de    vers    si    recherchées    et    si    pé- 
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iiibles  ,  avec  ces  entraves  si  enibarrassaïUes 
pour  le  génie  et  si  peu  favorables  à  l'expression 
du  sentiment,  si  les  lr()ul)a(lours  ont  parfois  du 
naturel  et  de  la  simplicité  dans  leurs  poésies 
éroti(pies  ,  leur  geme  favori ,  souvent  aussi 
ils  se  perdent  en  éloges  et  en  senlimens 
alaml)i(|ués  (i).  Nous  sonunes  donc  loin  de  re- 
garder connue  antérieures  à  la  fin  du  Xr.  siècle 
ces  poésies  qu'on  veut  faire  remonter  avant 
J  an  looo.  L'o])inion  de  labbé  Lebeuf  à  cet 
égard  ne  nous  parait  d'aucun  poids  ,  cpiaiid 
on  voit  que  ,  dans  son  Mé/noire  sur  les  plus 
anciennes  traductions  en  langue  française  , 
il  nous  donne  pour  être  du  IX^.  siècle  des 
vers  qui  ne  sont  tout  au  plus  que  du  XIF.  (a). 
Cependant ,  tout  en  croyant  à  l'influence 
de  la  poésie  Arabe  sur  le  génie  des  Trou- 
l^adours  ,  nous  croyons  aussi  que  l'usage  de 
la  rime  ,  et  leurs  pénibles  efl'orts  pour  la 
mélanger  de  tant  de  manières ,  sont  un  goût 

{\\  Hisl.  llu.  de  ritnlic,  vol.  i.,  diap.  5. 
(-'.)  Mcm.  iu6cni)t. ,   vol.  28. 
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<{M  ils  (iojsciii  .-tii\  (iclU's  f't  ii«>ii  pas  aux 
/Vralics.  i.a  (lalalo^iie  avait  été  laiiliïjiH'  ('a'\- 
tilx'rie  ;  1rs  jxMipIcs  de  celle  contrée,  comine 
ceux  de  raiicimne  (ianle  ,  avaient  siireiiirnl 
conservé  dans  leurs  chansons  populaires  (ju<l- 
ques  restes  de  la  prosodie  celti(|ne  ,  et  les 
règles  en  durciit  être  adoptées  par  les  Tronha- 
douîs.  Kn  effet ,  en  examinant  les  poésies 
des  Bardes  Gallois  vivant  au  \  1' .  siècle  , 
et  celles  de  leurs  successeurs,  dans  les  siècles 
suivans  ,  on  y  trouve  d'abord  ,  connue  cliez 
les  Troubadours  ,  l'emploi  de  la  même  rime 
dans  des  limdes  de  ^ingt  à  trente  vers.  Les 
trouvères  ont  la  même  métbode  ,  surtout 
lors(prils  écrivent  en  vers  alexandrins  et  sur 
des  sujets  héroïques.  Mais  la  rime  finale  ne 
sufiit  pas  toujours  aux  Bardes  ;  ils  intercalent 
dans  le  même  vers  quelquefois  deux,  et  quel- 
quefois trois  syllabes  qui  riment  ensemble  , 
mais  difleremment  de  la  syllabe  qui  termine 
le  second  hémistiche.  A  ces  difticultés  qui 
torturaient    la    rime  ,    les    Bardes    ajoutaient 
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celles  de  lalliteralion  ,  c'est-à-dire  qu'il  fallail 
introduire  dans  chacjue  vers  plusieurs  mots 
coiiuiiençant  par  la  même  lettre,  ou  des  mots 
(pii  présentaient  les  menues  voyelles.  Ainsi  , 
long-tems  avant  les  Troubadours  ,  les  Celles 
avaient  fait  connaître  l'entrelacement  des 
rimes  ,  et  introduit  l'usaf^e  d'employer  con- 
sécutivement les  mêmes  aussi  long-tems  que 
leur  muse   le  permettait   (i). 

Cette  manie  des  consonnances  est  tellement 
celtique  ,  que  ,  dès  le  IV*^.  siècle  ,  elle  en- 
traîna les  poètes  latins  du  Midi  de  la  Gaule, 
au  point  de  leur  faire  violer  toutes  les  règles 
du  bon  goût,  pour  introduire  dans  la  poésie  la- 
tine des  rimes  consonnantes  aussi  bizarres  que 
ridicules.  Ainsi  ,  le  poète  Ausone  ,  né  à  Bor- 
deaux ,  dans  ses  tcchnopœ^nia  ,  ou  jeux  artifi- 
ciels ,  conmience  et  fuiit  cliacjue  vers  j)ar 
un    monosUlal)e  :  il    reprend   le   dernier   de 


(i)  Archaiolog.  of  Walcs ,  vol.  i. 
Turntr  loco  cit. 
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rlia(|M('    v(  rs    ^xnu    en    luire    le    prcmirr    «lu 
vers    sui\.int  : 

Rc!^  honiitiiirn  fVaL;ilf"»  alit  rt  rrj»it  ci  prrimit  fors, 
Fors  dul)ia,  «Tturiiiiiu  ({iir  labaiis;  (|uàiii  blaiida  lovct  spcf^, 
Spc3  nullo  (inita  xshj  cui  Iciiniiius  Cbt  mors, 
Mors  a  vida  ,  vie. 

Un  aulrc  poclc.'  imagine  des  vers  éj)anale|>- 
tiques  ,  dans  lesqnels  le  premier  liémis- 
liche  de  riiexamèlrc  doit  nécessaiiemenl  de- 
venir le    seeond  liémisliche   du  pentamètre  : 

JMaxinia  dona  dei  cunrti  cccinerc  proplu'lae 
Iniplcvit  Christuâ  inaxima  dona  dt.'i. 

Enfin  ,  encore  dans  le  XP.  siècle  ,  Maibode, 
mi  des  évèqucs  de  TArmorique  ,  dans  so!i 
ouvrage  (le  oriuiinciUis  vcrbonun  ,  enseignant 
les  règles  qu'on  doit  suivre  dans  la  com- 
position des  vers  latins  rimes  ,  ne  manque 
pas  d'expliquer  celles  de  Tallitëration  ap- 
pliquée à  ces  mêmes  vers.  Il  fait  plus  en- 
core ,  en  indiquant  ces  règles  ,  il  donne 
des  exemples  de  deux  rimes  dans  le  corps 
du    vers    ^     sans    déroger   à    la    rime     fmale 
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(1rs  doux  lu'niislichcs  ,  ir<;lo  <|\io  nous  avons 
annoncée  connue  élanl  (juel([iielois  suivie 
par  les  Bardes. 

Ainsi  ,  la  lan^^uc  ceirKpie  (jui,  connue  nous 
Tavons  démontré  ,  a  élé  écrite  et  parlée  dans 
les  Gaules  jus<|u'au  VI*^.  siècle  et  au-delà  , 
y  avait  certainement  laissé  des  tiaces  de  sa 
lillérature  ,  (jui  lurent  plus  ou  moins  con- 
servëes  dans  les  siècle  suivans.  La  poésie  de 
clKupie  peuj)le  a  ,  connue  l(*s  liommes  ,  \ui 
air  national  (jui  la  distini:;ue  ;  et  si  ,  dans 
celle  des  troubadours,  on  reconnaît  rinfluence 
du  génie  arabe  ,  on  trouve  aussi  dans  leur 
piosodie  des  règles  prises  dans  celle  des 
('cites.  1^  poésie  hricpuî  des  derniers  ,  étant 
surtout  bisloricjue  ,  dut  subsister  long-t(^ms 
parmi  le  peuple  ;  cl  certainemenl  le  goût 
des  troubadours  pour  se  créer  des  entraves 
et  rendre  leur  poésie  plus  dilTicile  par  le 
mélange  des  rimes  ,  est  un  goût  cellicjuc 
puisé  dans  les  traditions  poéti(pics  conservées 
dans  le   midi  de  la  France. 
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îVaillems  ,  si  nous  comparons  le  latin  vciil 
dans  le  Midi  avec  Ir  latin  ('crit  dans  le  Nrird  , 
à  lV'|)0(jU('  du  X*^.  siècle  ,  nous  verrons  dans 
les  actes  officiels  produits  par  les  historiens 
du  Lan^uctloc  et  par  M.  Raynouard  ,  qu'il 
est  bien  an-dessous  de  la  plus  basse  latinil/  ; 
tous  ces  actes  sont  écrits  sans  règles  et  sans 
principes  ;  les  Troubadours  ,  si  dc'jà  il  en 
existait ,  n'avaient  pas  seulement  oublié  les 
muses  latines  ,  mais  ils  étaient  dans  l'impos- 
sibilité de  les  entendre.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  particuliers  ,  ce  sont  les  grands 
vassaux  du  pays,  et  même  les  évéques  qui, 
dans  les  X^.  et  XV.  siècles  ,  écrivaient  du  ne 
manière  barbare  ,  ou  plutôt  qui  ,  ne  sa- 
chant plus  écrire  en  latin  ,  sont  forcés  , 
quand  l'expression  leur  manque  pour  la  ré- 
daction de  leurs  actes  ,  de  recourir  à  des 
mots  du  patois  du  pays  ,  pour  rendre  cette 
rédaction  plus  claire  et  plus  complète.  Or  , 
une  telle  ignorance  prouve  que  nécessaire- 
ment les  Troubadours  avaient  reçu  d'ailleurs 
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cl  loiir  lan<;iir  vl  leurs  nolions  portiques. 
Cependaiil ,  on  vcul  (juc  celle  langue  du 
IMidi,  ait  été  nationale  dès  le  conimencenient 
(1(*  la  nionareliie  ,  ou  tout  au  moins  (h^puis 
le  \  11^'.  siècle.  Alors  ,  il  faut  soutenir  que 
la  langue  latine  fui  ,  à  ces  époques  ,  si  uni- 
tornièuient  altérée  dans  nos  provinces  ,  qu'il 
en  lésulta  une  langue  nouvelle,  la  langue  pro- 
vençale ,  connnune  d'abord  à  toute  la  France, 
mais  (pii  finit  par  n'èlre  plus  en  usage  que 
dans  le  lAlidi  du  Royaume  jus(pi'au  \IV*^. 
siècle  ,  et  qui  ,  dès  le  X**.  ,  fut  entière- 
ment oubliée  dans  le  Nord  ,  pour  faire  place 
à  la  langue  française.  Mais  quelles  sont  donc 
les  preuves,  d'abord  de  Texistence ,  et  ensuite 
de  la  nationalité  de  cette  langue  pendant  au 
moins  trois  siècles?  Où  sont  les  monumenscpii 
pendant  ce  laps  de  tems  en  constatent,  l'usage 
dans  cbacune  de  nos  provinces?  On  nous  cite 
(l(^smots  d'un  latin  corromj)u,  qui  ne  prouvent 
rien  ,  sinon  que  les  auteurs  ne  les  font  obser- 
ver, que  pour  en  désignerla  corruption;  mais  en 


xlviij  nisroT'nf;  prklimixaire 

coiicliiro    l'oxistonco   d'une  langue   t^iitc  for- 
mée   dès    le   Vir.    siè(-le  et    lioniogèiie    dans 
tonte  la  France,  c'est  comme  si,  de  quelques 
mois    rapportés    des    croisades    et    (\m    snl> 
sistent  dans   notre   langue  ,    on   voulait    con- 
clure que  jadis  toute  la  France  a  parlé  celle 
des  Arabes.   Ou   bien  qu'on   nous   dise  donc 
comment  une  langue    employée  dans  tout  le 
royaume,  depuis  le  VIF.  jusqu'au  X^.  siècle  , 
se  trouve  tout-à-coup  abandonnée  pour  faire 
place  à  la   langue  française. 

Qu'on  nous  dise  surtout  quelle  est  l'o- 
rigine de  tant  de  patois  si  différens  ,  usités 
dans  nos  provinces  ?  Sont-ils  nés  de  la  langue 
française  ,  fixée  par  Malherbe  ,  ou  sont-ils 
antérieurs  ?  Dans  ce  dernier  cas  ,  ne  faut-il 
pas  les  considérer  comme  des  produits  d'un 
latin  diversement  corrompu  ;  et  dans  le  pre- 
mier ,  n'est-il  pas  évident  que  ,  dans  un  pays 
aussi  vaste  que  la  France,  on  n'altère  pas  uni- 
formément une  langue  écrite  et  parlée  ?  Nous 
soumettons   ces   difticullés  à  M.  Raynouaid  , 
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parce  qu'elles  naissent  de  son  système  d'une 
langue  nationale  lioiuo<;èiie  ,  dont  l'existence 
ne  nous   paraît    nullement  démontrée. 

Quant  au  Roman  du  Nord  de  la  Loire  f 
il  a  la  même  ori«^ine  que  celui  du  Midi  ;  ils 
soitenl  l'un  et  l'autre  de  la  langue  latine 
différemment  altérée.  Mais  il  est  difficile  d'as- 
signer la  cause  d'une  différence  aussi  mar- 
(jiiaute  entre  ces  deux  idiomes.  Aussi  ,  nous 
nous  bornons  à  citer  quelques  faits  qui  peu- 
vent servir  à  nous  éclairer  sur  l'oriijine  du 
Uoman  du  Nord  ,  et  par  conséquent  sur  celle 
de  la  langue  française. 

Plusieurs  érudits  allemands  ont  traité  dé 
l'influence  que  les  diverses  invasions  des 
Normands  eurent  sur  notre  langue.  Leurs 
ouvrages  n'ayant  pas  été  traduits,  il  m'est  im- 
possible de  connaître  les  raisonnemens  cpi'iU 
enq^loient,  et  de  les  faire  valoir  moi-même.  Je 
sais  seulement  que  les  invasions  sont  le  fléau 
I  des  langues  ,  et  que  du  choc  du  langage  Nor- 
^^egieu  ,  avec  celui  de    l'ancienne  Neustric  ^ 
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il  cliil  K'sullt'i  des  alléralions  dans  le  d<;rijicT. 
Mais  les  ^eus!rie^s  rlaicnl  j)lus  civilisés  que 
les  jiiratts  du  ^ord  ,  et  ceux-ci  ,  ayant  em- 
brassé la  l'élij^ion  des  vaincus  ,  durent  bientôt 
adopter  leur  ianj^ue.  Aussi  ,  la  clironicjue 
d'Adeniar  dit  f[Ue  les  vainqueurs  ,  après  leur 
conversion  en  912,  abandoinièrent  leur  lan- 
gue Scandinave  ,  et  s'accoutumèrent  à  parler 
latin  ,  c'est-à-dire  à  parler  le  latin  ^ulj^'aire  (i).  *] 
Je  ne  conclurai  pas  de  ce  témoignage  ,  que 
de  cette  latinité  rustique  ,  na(juit  en  Nor- 
mandie le  Roman  du  Nord ,  et  que  les  Nor- 
mands lurent  par  là  même  les  pères  de  la 
lansrue  française  entée  sur  ce  même  Roman. 
Le  mot  latin  était  encore  aloi*s  s\nonvme 
du  mot  roman  ,  connue  dans  la  suite  il 
ne  signifia  plus  que  langage  :  les  trou- 
vères disent  que  les  oiseaux  chantent  en  leur 
lutin.  D  ailleurs  j  les  monumens  prouvent  que, 


(î)   Cliron.  Adcuiari. 
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dans  le  mcme  siècle  ,  on  parlait  le  roman 
dans  les  autres  provinces  du  Nord  de  la 
France  ,  et  que  même  drjà  on  Tapi^elait  le 
français. 

En  ()3f) ,  il  y  eut  guerre  entre  l'empereur 
Otlion  l*'*'.  et  le  prince  Henry  son  frère  ;  les 
Lorrains  prirent  le  parti  du  dernier  ,  qui  , 
malgré  ce  secours  ,  fut  drfail  dans  une  ba- 
taille ,  j)ar  un  singulier  stratagème  :  cpielques 
soldats  de  larmèe  de  Tempereur,  qui  savaient 
le  français  ,  s'avisèrent  de  crier  à  l'ennemi  de 
fuir,  et  les  Lorrains  qui  parlaient  cette  langue, 
croyant  entendre  des  conq)atriotes  (jui  les 
avertissaient  ,  ne  manquèrent  pas  d'abandon- 
iier  le  prince  (i). 

En  9G6  ,  mourut  à  Reims  l'annaliste  Flo- 
doard  ;  et  Mabillon,  d'après  du  Boulay  ,  a  pu- 
blir  l'rpitajdie  qui  fut  écrite  sur  son  tombeau 
vers  le  même  tems  (2)  :  cette  pièce  est  en  vers; 

(1)  Chroii.  lTrsporg<n.  p.   ij^i. 

(•i)    Ilist.  iiiiiviMs.    r.iris  ,   vol.    1*"^.  ,   p.  ijytj. 


"J  DISCOIRS    PRiXiMIÎÎAIRr. 

c't'Sl  la  musc  française  au  berceau  ,  et  (jui  lu; 
fait  encore  que  Ix'gayer;  mais  la  îanj^uc  rf>- 
niane  naissait  alors  elle-niènie  ;  et  couiuie  sa 
deslinée  était  d'influer  un  jour  sur  le  goût  et  sur 
les  arts  ,  dont  elle  devait  être  l'instrument ,  il 
était  difficile  que  la  poésie  tiiàt  (juel(|ues  sons 
harmonieux  d'un  instrument  qui  n'était  pas  en- 
core accordé.  C'est,  je  pense,  la  plus  ancienne 
pièce  en  langue  romane  du  nord,  qu'on  ait  dé- 
couverte jusqu'ici,  et  elle  est  antérieure  à  Tau 
looo,  quoiqu'on  ait  soutenu  qu'il  était  im- 
possible d'en  fournir  de  cet  âge.  Comme 
il  n'est  pas  facile  à  tous  les  lecteurs  de  se  la 
procurer ,  nous  la  transcrivons  ici  ,  en  nous 
confiant  à  l'exactitude  des  deux  anticpiaires 
qui  nous  l'ont  conservée. 

Si  ti  vcu  de  Rein  savoir  ly  eveqiie , 
Lye  le  temporair  de  Flodoon  le  saige, 
Y  les  mor  du  tapi  d'Odalry  eveqiie , 
Et  fut  d'Epernay  né  par  parentaige  ; 
Vequit  caste  clerc,  bon  moine ,  meilleu  abbé; 
Et  d'Agapit  ly  romain  fut  aube  ; 
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Par  scn  histoire  maintes  novelles  sauras 
Et  en  illc  toute  antiquité  auras  (i). 

Dans  le  même  siècle,  la  poésie  est  aussi  très- 
cullivée  en  Normandie.  Les  souverains  de  celle 
province  en  avaient  apporté  le  goût  avec  eux; 
les  rois  de  Norwège  avaient  à  leur  cour  des 
poêles  qu'on  nommait  snilds  ;  on  voit  venir 
de  cette  conlrée  à  la  cour  de  Canu  ,  roi 
d'Anglelerre,  le  scald  Sigvatur,  cjui,  après  y 
a\oir  fait  admirer  ses  talens,  et  reçu  des  ré- 
compenses  honorables,  vient  ensuite  à  Rouen, 
écrit  en  vers  dans  cette  ville  riiisloire  de  son 
voyage,  et,  sous  le  titre  de  C/i(insons  occùIcil- 
iules ^  forme  un  recueil  de  toutes  celles  qu'il 
a  composées  pendant  sa  route.  Plusieurs  de 
ces  pièces  nous  ont  élé  conservées  par  l'histo- 
rien Perinkhiold  ,  (jui  nous  a  aussi  fait  con- 
nailre  une  partie  du  poème  de  ce  scald  sur  les 
exploits  du  roi  Canu  ,  et  quelques  poésies  lé- 
gères qu'il  impro\isa  à  la  cour  du  roi  Olave, 

(i)  Acta  SS.  oi'il.  St.  Bcncd.  ^a'c.  V.  p.  329. 
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(!()iit  il  fut  ^rai)(J  sonéclial.  On  ik*  peu!  lire  cri 
liisloiicn  sans  reconnaître  à  cliarjnc  pa^c  la 
passion  des  peuples  du  nord  pour  la  poésie  ; 
aussi  elle/  eux  la  plus  belle  récompense  de  la 
bravouie  était  (Vétrc  clianté  par  les  scalds,  et 
on  plac  ait  toujours  un  certain  nombre  de  ces 
poètes  sur  ies  différens  points  d'une  ainiée 
prèle  à  combatire,  afin  qu'ils  pussent  observer 
plus  facilement  la  valeur  des  combattans  ,  les 
animer  par  leurs  cliants  el  rendre  liommage 
aux  exploits  de  cliacun  d'eux. 

Torficus,  dans  son  bistoire  des  îles  Orcades, 
donne  des  détails  très-curieux  sur  le  goût  des 
princes  norwégiens  pour  la  poésie.  Il  cite  plu- 
sieurs des  princes  de  la  famille  de  Rollon,  qui 
pailageaient  le  même  goût  (i).  Alors,  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  croire  que  ,  dans  ses  diverses 
expéditions,  notre  , premier  duc  fut  accompa- 
gné de  scalds  norwégiens.  Fixés  sur  le  sol 
neustrien,  cédé  aux  Normands  par  Charles-le- 


(i)  Orcades,  seu  renim  Orcadensîum  liist.  in  proœmio. 
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Simj)U*,  ces  poêles  ne  lardèrent  pas  à  se  fami- 
liariser avec  la  langue  du  pa\s,  à  contribuer 
a  son  développement  el  à  la  faire  passer  dans 
leurs  elianls.  D'un  autre  coté,  il  y  eut  néces- 
sairemenl  des  rapports  classicpies  entre  les 
vaincpieurs  et  les  vaincus  :  on  trouve  dans 
notre  premier  historien,  Dudon  de  St.-Quentin, 
et  dans  ceux  qui  écrivirent  après  lui,  des  vi- 
sions, des  prodiges,  des  songes,  etc.,  (pii  sou- 
vent sont  littéralement  pris  dans  la  poésie 
sealdi((ue. 

Mais  si  le  tems  nous  a  ravi  les  premiers  es- 
sais de  la  nuise  normande,  Thistoire  nous  en 
a  (lu  moins  conservé  le  souvenir. 

JNotre  duc  Guillaume-Longue-Rpée  aide  à 
placer  Louis-d'Outic mer  sur  un  trône  qu'on 
a\ait  usurpé  ,  et  ce  monarcpie  ingrat  s'enq^are 
de  la  Normandie  i\  la  niorl  de  son  hienfaileui*, 
en  943  ;  il  veut  frustrer  de  la  succession  ]m- 
lernelle,  un  fils  encore  enfant;  maisaprès  cette 
lâche  spoliation,  le  plus  grand  crime  du  mo- 
narque aux  yeux  dos  Normands  ,   est  d'a\oir 


cliassé  de  la  cour  du  jeune  prince  les  sc<»lds, 
alors  désignés  sous  le  nom  de  jongleurs  ;  tant 
il  redoutait  rinfluence  de  leurs  chants,  (\\\\  ne 
pouvaient  (ju'exciler  de  plus  en  plus  l'indigna- 
tion contre  sa  personne,  (i) 

Le  voisinage  de  la  Bretagne  armoricaine  dut 
aussi ,  vers  le  même  tems,  augmenter  le  goût 
des  Normands  pour  la  poésie.  Notre  province 
avait  jadis  fait  partie  de  l'ancienne  Armoricjue, 
et  il  est  impossible  qu'elle  n'eût  pas  conser\é 
quel(|ues-unes  des  traditions  celti(jues;  les  vers 
des  bardes  n'avaient  été  produits  que  pour  les 
propager  ;  il  y  eut  même  des  rapports  litté- 
raires avec  ces  Bretons  qui  avaient  maintenu 
l'usage  de  la  langue  primitive  du  pays,  et  c'est 
ce  que  confirme  Dudon  de  St.-Quentin  ,  au 
conunencement  du  XI^.  siècle  ,  lorsqu'il  de- 
mande qu'aux  chants  des  Normands,  pour  cé- 
lébrer la  gloire  du  duc  Richard  F*".  ,  viennent 
se  joindre  ceux  des  bardes  armoricains  (2). 

(i).  Roman  du  Ron. 
(2}  Ap.  Ducîiesne ,  p.  68. 
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Dans  le  nieinc  siècle,  le  baron  Robert  du 
Bec  Crespin,  ex])ulsé  de  la  Normandie  parGuil- 
laume-le-Con(|iH  rant,  va  visiter  ses  compa- 
triotes devenus  maîtres  de  la  Sicile.  Déjà  ils  y 
avaient  élabli  l'usage  de  leur  langue  normande, 
dit  Guillaume  de  la  Fouille,  et  par  là  même  le 
goût  de  leur  poésie  et  surtout  celui  des  lais 
bretons  ;  aussi  Robert,  dit  un  de  nos  anciens 
trouvères  : 

Robert  Crcspins  entre  ri  palais 
Où  on  cantait  et  sons  et  lais 
Li  uns  harpe ,  li  autre  vielle , 
Etc. 

Enfin  Ciampi  atteste  que  la  clianson  ou  le 
Ini  de  Hoel,  comte  de  Nantes  ,  est  encore  au- 
jourd'hui populaire  en  Italie  (i)  ,  et  Berreti 
pense  que  Tusage  des  vers  rimes  n'a  com- 
mencé dans  le  même  pays  qu'après  l'invasion 
des  Normands  (a). 

(i)  Ciampi,  rhap.  ii.  -^ 

h)  Muratori ,  anfiij.  nied.  aevi.  vol.  3.  Diss.  24. 
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(IVsl  vu  entonnant  la  faniense  clianson  de 
lioland  ou  de  I»oI1oïi,  (jue  le  jonj^leur  ralllcfer 
annonce  le  moment  du  cond^at  à  la  célèbre 
journée  d'Hast in^s,  et  c'est  en  la  répétant  que 
les  ^o^mands  marchent  à  la  victoire  (i).  Après 
le  combat ,  c'est  encore  par  des  chansons  qu'ils 
célèbrent  le  tiionqdie  du  conquérant  (j»)  ,  et 
lorsque  ce  dernier  partage  avec  eux  les  dé> 
pouilles  de  sa  victoire,  il  donne  à  son  jongleur 
Berdic  trois  seigneuries  dans  le  Glocesters- 
hire  (3). 

En  général ,  tel  fut  dans  le  XF.  siècle  le  goût 
des  INormands  pour  la  poésie,  qu'ils  eurent 
quelque  renonnnée  par  leur  supériorité  dans 
ce  genre  de  littérature.  Le  premier  troubadour 
connu,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  et  comte 
de  Poitiers,  dit,  dans  une  de  ses  pièces,  quil 
n'avait  jamais  eu  ni  rSormaiids  ni  Français  à 

(i)  Rob.  Wace.' 

(t.)  Hygdoiii  Polvclirou.  XV.  scrip.  a  T.  Gall. 

(3)  Doincbtlay  lîook. 
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sa  cour.  Les  premiers,  qiril  sciiible  craindre 
(jifon  ne  lui  donne  pour  instilulcurs,  a\  aient 
donc  déjà,  parmi  leurs  poètes,  des  hommes 
de  talent  dont  la  réputation  littéraire  avait 
pénétré  dans  le  midi  de  la  France. 

Celte  réputation  se  soutient  dans  le  XIl*^. 
siècle:  en  nia,  le  chevalier  de  Bechadie  de 
I^istours,  dans  le  Limousin,  voulant  compose^' 
un  poème  sur  la  prise  de  Jérusalem,  con- 
sulte avant  tout  le  INormand  (îaubcrt  et  sur 
la  forme  et  sur  la  langue  qu'il  doit  employer 
dans  la  composition  de  son  ouvrage  :  preuve 
certaine  que  la  INormandie  continuait  d avoir 
des  honmies  versés  dans  ce  genre  (i). 

D'après  des  autorités  aussi  nuiltipliées  qu'au- 
thentiques, il  est  étonnant  d'entendre  des  lit- 
térateurs modernes  nous  présenter  les  trou- 
badours, non-seulenu'ut  comme  nos  institu- 
teurs, mais    même  connue  ceux  de  l'Europe 


(i)  Labbo  nov.  Bibl.  5  vol.  1  ,  p.  lyfi. 
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latinn,  en  ïuïl  d(î  porsie  dans  les  lanj^ncs  mo- 
dernes. l\mv  exj)li(|uer  une  opinion  aussi 
étrange  ,  il  faut  dire  <pie  ces  auteurs  se  sonl 
copiés  les  uns  les  autres  sans  le  mf)indre  exa- 
men ,  et  (pie  cest  sur  la  parole  de  M.  Huet 
([u'ils  Tout  émise.  Dans  une  lettre  écrite  en 
170G  à  M.  Foucault  ,  intendant  de  Caen  ,  rpii 
lavait  consulté  sur  l'origine  de  la  poésie  fran- 
çaise, le  prélat  lui  répond  que  sa  première  et 
vcrilable  et  presque  unique  origine  ne  se  trou- 
vera a^ec  certitude  queii  Provence,  qui  cons- 

tximnicnt  a  été  le  berceau  de  cette  poésie El 

plus  bas  il  répète  :  Poésie  provençale ,  première 
origine  de  la  poésie  française  ;  mais  il  ajoute 
ensuite  :  J'écris  tout  ceci  fort  rapidement ,  et 
par  conséquent  peu  exactement  (i).  Cherchons 
donc  ailleurs  son  opinion  plus  positivement 
exprimée.  Or,  dans  son  ouvrage  sur  Vorigine 
des  Romans  ,  où  il  traite  ex  professo  de  notre 


(i)  Journal  de  Trévoux,  mars  17H. 


I 
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piiMV.irrc  liUcratiirc   iVan^-aise  ,  il  affirme  que 
dès  le  lems  de  llugucs-Capel ,  les  Iroubadoui^s 
coniinencèrenl  à  écrire  et  à  cliaiUer  dans  le 
roman    du   midi ,  atr  alors   les  provençaux , 
dil-il ,  (h'dicnt  j)lus  (rusai^e  des  lettres  et  de  la 
poésie  ([ue  tout  le  reste  des  Français  (i).  Ce  sa* 
vaut  unii'ersely  comme  le  (jualifie  ^ Oltaire,  n'a- 
vait donc  pas  lu  les  actes  civils  écrits  dans  le 
midi  de  la  France ,  dans  les  X*'.  et  W.  siècles, 
car   il  eut  vu  (|ue  non-seulemenl  les  particu- 
liers ,  mais  encore  les  évéciues  de  cette  partie 
du  royaume,  ne  savaient  plus  le  latin  à  cette 
époque  ;  aussi  les  troubadours  du  XIF.  siècle 
ne  citent  jamais  un  auteur  grec  ou   ix^main. 
Conunent    Iluet    regarde- 1 -il    comme    lettrés 
des   honinies    qui   ignorent  les    auteurs  clas- 
sicpies  ?  Comment  surtout  ce  prélat ,  qui  a\ait 
lu  nos  chartes  normandes  du  moyen  Age  ,  et 
parcouru  nos  historiens  normands  des  \r.  et 


(i)  Traité  de  rorigiuc  des  Romans,  p.  y2. 
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\ir.  siècles,  a-f-il  |)ii  accorder  une  sup/rioiih' 
litltTiiire  sur  h;  reste  des  Fninrais ,  à  des 
lioiiiiiies  ([iTon  peut  dire  redevenus  barbares, 
l()i'S(ju'()n  lit  leurs  actes  civils  (i)?  Il  résulte  de 
ces  actes  que  rexj)ression  laline  manquant  à 
leur  rédacteur,  sa  rédaclion  présente  un  nié- 
Janjjje  confus  de  la  plus  basse  latinitr  et  d'un 
patois  grossier  souvent  inintelligible.  Voilà 
pourtant  les  hommes  que  Huet  nous  donne 
comme  les  plus  lettrés  de  la  France ,  quand 
ils  ne  savaient  plus  entendre  le  latin  ni  écrire 
dans  cette  langue. 

Il  serait  trop  long  de  réfuter  en  détail  les 
écrivains  qui,  se  croyant  forts  de  l'opinion  du 
prélat,  l'ont  suivie  sans  l'approfondir,  et  lui 
ont  donné  des  développemens  que  lui-même 
eut  désavoués.  Il  faut  donc  rejeter  les  assertions 


(i)  Voyez  ces  actes  publiés  par  les  historiens  du  Lan- 
guedoc, et  Choir  des  Poésies  des  trouhad.,  vol.  2,  p.  40 
et  suivantes 
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(les  Béiicdicliiis  (jui  nous  parlent  des  poésies 
des  troubadours  dans  le  \^.  siècle,  sans  nous 
ies  faire  connaître.  LVtude  de  la  littérature 
française  au  moyen  âge,  était,  aux  yeux  de  ces 
révérends  Pères,  une  étude  profane;  de  là,  tant 
d'erreurs  répandues  dans  la  partie  qu'ils  ont 
composée  de  l'histoire  de  cette  littérature  (i). 
L'engouement  de  M.  Sismondi  pour  la  lit- 
léialure  provençale  ,  est  excessif  :  selon 
lui  ,  elle  scivif  de  modelé  à  tous  les  poètes 
qui  se  formèrent  dcins  toutes  les  autres  langues, 
même  dans  celles  du  nord,  chez  les  Angolais  et 
les  Allenuuuls.  (3r ,  connne  les  troubadouis 
n'ont  surtout  brillé  que  dans  le  genre  éroti([ue, 
c'est  d'eux  alors  et  non  pas  de  la  nature,  que 
les  poètes  des  autres  nations  auront  appris  à 
chanter  laniour  et  ses  transports.  Répondons- 
lui  avec  le  second  des  troubadours  :  les  bonnes 
chansons  naissent  du  cœur;  mais  le  cœur,  qui 


(i)  Ilist.  lillér. ,  Nul.  (\ ,  p.  53. 


jH'ut  ranimer^  si  ce.  n'est  Vaimnir  ?....  Celui  qui 
nnne  Ut  plus,  doit  (lussi  le  mieux  c/ianter  (^i). 
Ht'loïse  et  Ahailard  sont  renommés  j)ar  leurs 
amours  comme  par  leurs  chants,  et  ils  chan- 
taient lorsqu'à  peine  on  citait  deux  trou- 
badours. D'ailleurs,  que  M.  Sismondi  nous 
montre  donc  dans  la  littérature  anglaise  ou 
dans  la  no  tre  au  moyen  âge ,  de  ces  pièces 
nommées  Aubades ,  Déports  y  Descors  Fatras, 
Sotiesy  Arbres fouirhus,  Sixtines,  etc.  (2)  Si  Chau- 
cer  a  quelquefois  imité  dans  la  composition 
de  ses  contes,  c'est  dans  Bocace  et  Pétrarque, 
c'est  dans  les  lais  bretons,  et  non  chez  les  trou- 
badours c[u'il  a  pris  des  modèles ,  et  lui-même 
ne  le  cache  pas.  M.  Sismondi  prétend  surtout 
que  c'est  aux  poètes  provenceaux  que  nous 
devons  toutes  les  formes  de  l'ode  française,  et 
particulièrement  la  belle  strophe  de  dix  vers. 
Mais  l'ode  française  est  ce  qu'on  appelle  XOdc 

(t)  Hist.  des  tronbad. ,  vol.  i.  p.  24. 
(2)  Journal  de  Trévoux,  mars  171 1. 
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héroïque  y  et  les  tioiibadours  ne  savent  ((iTai- 
mer  et  elianter  ;  leurs  forces  vont  rarement 
au-delà  ;  ils  ont  beau  remonter  h  ur  lyre  , 
ils  n'atteignent  jamais  le  ton  majestueux  de 
l'ode  :  cette  lyre  ne  sait  que  faire  résoniier 
des  chants  d'amour  et  publier  souvent  les 
débauches  du  poète  (i).  Aussi,  ]\î.  Raynouard 
qui  nous  a  fait  connaître  les  différens  genres 
de  poésie  des  troubadours  ,  ne  fait  aucune 
mention   de   celui   de  l'ode  (9). 

Mais  ,  pour  mieux  réfuter  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  poètes  du  3Iidi  ont  formé 
ceux  du  Nord  ,  il  faut  d'abord  remarquer  que 
les  derniers  ne  font  presque  jamais  la  plus 
légère  mention  de  leurs  prétendus  institu- 
teurs ,  du  moins  en  France  et  en  Angleterre  ; 
et  ,  en  comparant  la  date  des  premiers  ou- 
vrages  des   uns   et  des  autres  ,  on  voit   que 


(1)  De  la  littér.  du  Midi  d«'  l'Europe;  vol.  i  ,  p.  7(j  et 
107. 

(2}  Choix  de  poésies  des  troubad. ,  vol.  a,  p.  i5j. 
1,  e 
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dans  rorigiiie  ,  ils  travaillent  tx>u5  dans  H^s 
genres  a))so|nmrnt  di(T(Trns  :  par  ronsr/jurnt  , 
point  do  modèles  fournis  ,  point  d'iniilation 
ado])tee.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  fort  , 
c'est  que  les  trouvères  ,  Loin  de  faire  cas  des 
poètes  du  Midi,  paraissent  au  contraire  dt^ 
daigner  et  leurs  vers   et    leur  nnusique. 

Dans  une  des  branches  du  Roman  de  Guil- 
laume ,  le  marquis  au  court  nez ,  le  poète 
débute   par   ces  vers  : 

Oiez  bons  vers  qui  ne  sont  pas  frarin  , 
!Ne  les  trouvèrent  Gascoing  ne  An^jevin, 
Herbert  li  dux  les  ilst  à  Dammartin , 
Etc. 

Hugue  de  Bercy  ,  dans  son  roman  intitulé 
le  Tournoi  ment  de  V  Antéchrist ,  après  avoir 
décrit  im  repas  ,  donné  par  le  dernier  d^ 
ses  chevaliers  ,  ajoute  : 

Quant  les  tables  ostées  furent , 
Cil  jougleour  en  pies  s'esturent , 
Sont  vieles  et  harpes  prises , 
Cançons  et  sons,  vers  et  reprises 
Et  de  gestes  canté  nous  ont 
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En  sons  Auv«^rnas  et  Gascons  > 
Etc. 

Si  rhcvalicf  tost  se  cowrhicrrnt, 
Cil  joii^N.'our  lor  vieleiciit , 
Pour  endormir,  sous  Poitevins, 
Etc. 

Ailleurs ,  le  poète  ayaiil  occasion  de  parler 
des  chants  d'aniour  ,  ne  iiien lionne  pas  ceux 
des  troubadoius  comme  des  modèles  ,  mais 
il  cite  un  trouvère  du  Xir.  siècle  beaucoup 
plus  renommé  : 

Crcsliiens  de  Troycs  dit  miex 
Du  cuer  navré ,  du  dart  des  iex, 
Que  l'on  ne  pouroit  vous  en  dire  , 
Etc. 

Enfin  ,  il  est  très-rare  de  rencontrer  un 
trouvère  faisant  l'éloge  des  troubadours  ,  ou 
mentionnant  avec  estime  leurs  ouvrages.  Ceux 
ci  au  conliaire  citenl  très-souvent  nos  romans 
d'amour  et  de  chevalerie  ,  surtout  ceux  de 
la  table  ronde  ;  et  leurs  allusions  sont  si 
fréquentes,   qu'elles    prou\enl    que    les    plus 
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in:n'(|ii.'iiils  d'cnhc  eux,  ('lai<*iil  vrrsi's  (l.iris  la 
lilh'ralure    du    ^(^r(l  de  la    l'iaiice.    Mais  il  nr 
i'aiil    pas  dire   (|uo    r{ii(>l(|ues-iinK   des   nmiaiis 
flont    ils     cilciil    les    lieras    ont    |)ii    /'Ir»-    pri- 
mitivrmrnt   /riils    on    lan^iif  provc'nçaif  ,    et 
dcvenii"  ensuite  les  orij^inaux  de  nos  premiers 
romans   français  :   ce    serait  une   affirmai  ion 
fpic    l'histoire     démentirait    aussitôt  ,     puis- 
que la  j)Iupart  de  ces   mêmes  liëros  figurent 
dans   les    poésies   celtitpies    du   VI^.    siècle  et 
des    suivans   (i).    ïl    y    eut  certainement   des 
traductions  faites  de  ces  romans  dans  Tidiome 
du  Midi  ,  comme  le  roman  de   Jeujmy ,  qui 
appartient  à   la  table  ronde  ,  et  le  roman  de 
Gérard  de  Roussi  lion  ,  qui  existe  encore  dans 
les  deux  lan*^ues  ;  mais  je  ne  pense   pas  que 
ces  traductions  fussent  nécessaires  pour  met- 
tre  les  troubadours   au    courant  de  la   litté- 
rature du  Nord  ;  il  me   semble  que  beaucoup 


[\^  Vrtiir,  Génrvrc  sa  femme,  Tristan,  Merlin,  Gau- 
vain,  Ivain,  etc. 
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(r(Mitre  eux  parlaient  et  nirine  pouvaient  écrire 
dans  l'un  cl  laulre  idiome  ,  puiscpie  ([iiel- 
(juefois  il  leur  reliappe  de  commencer  une 
pièce  en  français  ,  et  de  la  continuer  en 
provençal.  Le  premier  connu  des  trouba- 
dours ,  Guillaume  ,  comte  de  Poitiers  ,  com- 
posa ,  au  moment  de  son  dcpart  pour  la 
première  croisade,  une  pièce  dont  voici  les 
premières  strophes  : 

Pois  de  chantar  m'i-spreiit  talcnz , 
Ferai  un  vers  dont  sui  dolenz , 
Mas  ne  serai  obcdi«.'nz. 
Ku  Pitau  ni  en  Liniosi. 

Quera  m'en  irai  en  Cissil , 
En  j^ran  paor  et  en  péril  ; 
En  guerra  laisserai  mon  (il , 
Si  ferau  mal  si  ei  ve^i. 

Excepté  les  derniers  vers  de  chaque  strophe, 
loul  le  reste  est  du  français  du  XF.  siècle. 

l^(M'nard  de  \enlad()ur  ,  le  second  des  Irou- 
hadours  cités  dans  leur  histoire  ,  conmience 
ainsi  une  de  ses  pièces  : 

Enseinent  rom  la  panlhere  , 
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Qui  pru'U*  tan  !>one  oUor  , 

Et  a  si  belo  co\ov  , 

Que  non  es  bcstc  salv-if^c, 

Q\n  paj  force  et  par  outrage. 

Sic  tan  niale  m'feie  , 

Etc. 

voilà  du  français  du  XIF.  siècle.  D'ailleurs  , 
comme  une  règle  du  genre  de  poésie  ap- 
pelé Descort  par  les  lrou})adours  ,  était  de 
composer  des  stances  dont  chaque  vers  devait 
être  dans  une  langue  diftërenle  ,  il  s'y  trou- 
vait ordinairement  des  vers  français  ;  ainsi  , 
Tusage  de  celte  langue  devait  être  familier 
à  la  plu])art  des    poètes   du  3Iidi. 

Au  contraire ,  nous  ne  voyons  pas  que  les 
trouvères  se  soient  livrés  à  l'étude  de  la 
langue  des  troubadours  ,  ni  qu'ils  aient  tra- 
duit cpielques-uns  de  leurs  ouvrages.  La 
source  de  leur  poésie  n'était  pas  la  même  ; 
c'était  dans  la  littérature  latine  de  leur  tems 
qu'ils  avaient  cherché  des  modèles.  Une  la- 
tinité plus  ou  moins  correcte  avait  été  main- 
tenue dans  le  Nord  de  la  France  ^  et  surtout 
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ôanfi  les  monastères  de  notre  province,  fondes 
sous  ies  deux  premières  races  de  nos  Rois  , 
comme  l'alteslcnt  les  clironi<jiies  et  les  autres 
oihvrages  que*  novtti  devons  à  ces  maisons 
religieuses-.  Aussi  ,-  les  règles  de  la  syntaxe 
soïit  toujours  assez  bten  observées  dans  les 
chartes  Normandes;  on  rt'y  trouve  pas,  comme 
chez  les  Italiens  et  daiis  le  Midi  de  la  France 
des  acl^s  civils  écrits  dans  un  style  absolu- 
ment barlxire  (i). 

Pai-là  même  que  la  latinité  avait  trouvé 
\H\  asile  dans  quelques  abbayes  de  l'ancienne 
Neuslrie  ,  il  fut  fîicile  dVtudier  les  auteurs 
classiques  et  de  chercher  à  les  imiter.  On 
voit  avec  plaisir  ces  premiers  efforts.  Vers  la 
moitié  du  X*^.  siècle  ,  Warnier  adresse  à  Ro- 
bert ,  archevêque  de  Rouen  ,  et  à  la  duchesse 
de  Normandie  ,  sa  mère  ,  une  lettre  en  vers 
lîtlins  contre  un  poète  écossais  ;  il  eu  écrit  une 


(i)  Nrnstria  pia  passiin  ,  r{  finlH.!  chrinliaua  ,  vol.  xr. 
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secondo    au    iiiènir    piclal    contre    un    autre 
poric,  moine  de  ral)l)aye  du  Mont-St.-Aïicliel' 
Dans  l'une  et   l'autre,  l'auteur  cite  des    vers 
d'Horace ,   de  Virgile    et   de   Stacc  ,  et   dans 
celte  lutte,  les  rivaux  en  appellent  aux  règles 
posées  par  le  grammairien  Donat.  Enfin  ,  ils 
nous  font  connaître  l'ëcole  déjà  établie  à  St.- 
Ouen  de  Rouen  ,  où  l'on  enseignait  les  sept 
arts  libéraux  (i).  Vers   la  même  époque  ,  Du- 
don  prend  le  premier,  cbez  nous  le  burin  de 
l'histoire  ,  et  compose  celle  de  nos  trois  pre- 
miers ducs.  Dans  le  siècle  suiNant ,  l'étude  de 
la  littérature  latine  prend  im  plus  grand  dé- 
veloppement. Sous  les  auspices  du  duc  Guil- 
laume, un  étranger,  d'abord  simple  religieiix 
de  l'abbaye  du  Bec  ,  et  ensuite  abbé  de  Caen , 
A  a    rendre    la   Normandie    lettrée  ;    Lan  franc 
ouvre  des  écoles  au  Bec  ,  à  Caen  ,  à  Avran- 
cbes,  etc.  ;  il  y  forme  des  disciples .  qui  bientôt 


{'i)  Bibl.  (lu  Roi ,  ii'\  8121  ,  iiiss  latins. 
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deviennent   des  maîtres  ;    on    en    voit   sortir 
des   pontifes   distingués   par   leur  savoir  ,  et 
même  des   papes  ;  et  tandis  qne  le  duc  Guil- 
laume  est  occupé  à  soumettre  TAnglelerre  , 
Lanfranc    répand    parmi     nous    le    goût   des 
lettres  et  des  arts,  avec  un   tel  succès  que  le 
philosoplie    ne  balance   pas    à   rendre   hom- 
mage aux  utiles  lumières  du  pieux  cénobite, 
plutôt  ((u'aux  Aictoires  du  conquérant.  Bientôt 
a])pelé  en   Angleterre   pour   remplir  le    siège 
de  Canlorbéry  ,  I^nifranc  domine  en  quelque 
sorte  dans  cette  île  ,  en  y  répandant  renq)ire 
des  lettres  latines  (i).  Mais  l'introduction  de 
la    langue    Romane   comnuniique    en    même" 
tems  il   ces  insulaires   le    goût  de    la   poésie  l{ 

dans  cette  langue  ,  et  nous  verrons  dans  le 
C(Mn's  de  cet  ouvrage  les  Normands  et  les 
Anglo-Normands    nous  offrir  les  plus  anciens 


(i>  Voir  le  bol  v]nç,c  de   vSt.-LnnfrAiic  ,  dans  riilsloirc 
d'Aiiglctpirr,  par  M.  Sh.Tron  Tiiiiifr. 
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ouvrages  porUqucs  qui  sotcnL  parvenus  jw^w  a 
nous  en    langue  française. 

V.  Si  niainlouant  nous  cberclions  roiigine 
(le  la  rime  dont  les  jongleurs  et  les  iFouvèreà 
firent  usage,  nous  verrons  encore  cjjue,  n'ayant 
pas  examiné  à  fond  cette  question  ,  les  lit- 
l(  râleurs  modernes  ont  adopté  des  systèmes 
qu'une  étude  plus  approfondie  leur  eût  fart 
rejeter.  A  leur  tète  est  encore  notre  compa- 
triote ,  le  célèbre  Huet.  Comme  il  avait  vu 
quelques  consofinances  dans  le  Coran  ,  il  ima- 
gina que  dans  le  Vlll^.  siècle  ,  les  Arabes  ^ 
maîtres  de  l'Espagne  ,  avaient  communiqué  le 
goût  de  la  rime  aux  Espagnols  ,  ceux-ci  aux 
Provençaux  ,  et  que  ,  des  derniers  ,  il  avait 
passé  dans  le  reste  de  l'Europe  (i).  Pinkerton 
affirme  aussi  que,  soit  par  l'Espagne  ,  soit  par 
la  Sicile  ,  ce  goût  vient  nécessairement  des 
Arabes  ,   parce  qu'il   était  inconnu   dans    les 


(i)  Huetiana,  ori^ùne  des  romans,  p.  17. 
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langiies  anciennes  de  l'Europe  moderne  (i). 

Pour  réfuter  ces  opinions ,  il  faut  répondre 
par  des  faits  ,  parce  que  les  faits  sont  des 
réponses  qui    ne  souffrent  pas   de   ré[)li([ue. 

Le  pape  Sl.-Daïuare  ,  mort  en  384  ,  nous 
a  laissé  des  hymnes  en  vers  rimes  (2). 

SL-Augustin  ,  mort  en  4^^ ,  avait  composé 
à  l'usage  du  peuple,  contre  les  Donalistes  une 
livnuie  abécédaire  en  vingt  slanccs,de  douze 
vers  ,  tous  sur  la  même  rime. 

Baronius  ,  dans  ses  annales  ,  rapporte  des 
vers  rimes  aux  deux  liémisliclies,et  composés 
par  Bélisaire  ,  en  l'honneur  de  Juslinien  F*^.  ; 
et  il  assiue  les  avoir  copiés  sur  le  marbre 
même  où  ils  avaient  été  gravés  (3). 

Mais   pour    ne    pas   ennuyer   nos    lecteurs 


(i)  Critical  reew,  janv.  1810. 

(a)  Martyris  ecce  dics  Agathi», 
Virginis  emicat  ,  exiniiae ,  etc. 

(3)  Baron,  annal ,  ad  an.  J^S. 
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j).'»!-    le    loiii;    (I('|;mI    (les    prciivos    fjuo   cliafjin» 
siècle  nous  rournit  depuis  le  IV*.  jus(|irau  I.V., 
nous  (lisons  seulement  (jue  les  pmMes  Ausonc» 
Scilulius  ,   VcMianlius-I'orluiialus  ,   Dirpanlus  , 
Saint-Boni  face  de  Mayence,  le   vénérable  lie- 
de ,  etc.,  offrent  tous,  dans  leurs  ouvrages, 
des   poésies   rimées.    Dès  le  W.    siècle  ,    les 
liardes  Gallois  nous  en  fournissent  en  langue 
('eltique;  dans   le  Yir.  ,  et    par    conséquent 
avant  l'invasion  des  Arabes  en  Espagne  ,  Té- 
vèque  espagnol  Engenius  compose  des    vers 
latins  rimes   (i);  enfin,  le  moine  Olfride  mit, 
dans  le  IX^.  ,  les  quatre  évangiles  en  langue 
ludesque  ,  et  il  employa  la    rime  :   elle  était 
donc  connue  dans  les  langues   anciennes  de 
l'Europe  moderne,  quoi  qu'en  dise  Pinkerton. 
Ainsi ,  comme  nous  avons  vu  la  langue  ro- 
mane du  nord  sortir  de  la  latinité  viciée  et 
expirante,  nous  devons  voir  également  la  rime 


(i)  Musiç  Patrum  hispauiar.  Leips.  i6d6. 
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adopu'e  dans  notre  poésie  d'après  la  versifica- 
tion des  poètes  latins  du  moyen  âge.  Le  l)on 
goiit  qui  régnait  sous  Auguste,  éprouvant  une 
décadence  pour  ainsi  dire  graduée  sur  celle  de 
l'empire  ,  les  poètes  latins  et  surtout  les  poètes 
chrétiens  introduisirent  la  rime  d'abord  dans 
la  poésie  sacrée,  d'où  elle  passa  dans  les  autres 
ouvrages  {)oéli([ues.  Notre  poésie  romane  nais- 
sant alors  au  milieu  de  ce  bouleversement  des 
règles  du  bon  goût  ,  ceux  qui  la  cultivèrent 
furent  en  quelque  sorte  forcés  de  se  confor- 
mer à  celui  de  leur  siècle,  et  d'adopter  la  rime; 
c'est-à-dire  que  tantôt  ils  firent  rimer  les  deux 
liémisticlies  du  même  vers,  et  que  tantôt,  et 
plus  ordinairement  ,  le  dernier  hémisticlic 
d'ini  vers  rima  avec  le  dernier  du  vers  sui- 
vant ;  queUjucfois  même  ils  essayèrent  do 
faire  des  vers  dans  le  goût  anticpie,  c'est-à- 
dire  sans  rime  ;  mais  ces  premiers  essais 
furent  promptenient  abandonnés  ;  on  s'a 
perçut  bientôt  qu'il  n'y  a  pas  de  charme  où 
il    n'y    a   pas    d'harmonie ,  et    on    en    revint 
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aux  li rades  tic  vers  à  rimes  cons/ciilives. 
Nous  aliandounons  donc  Topinian  de  Hucl, 
qui  veut  que  nous  ayons  reçu  des  Arabes  Tu- 
sage  de  la  rime  par  les  Elspagnols  et  les  Pro- 
vençaux. La  fausseté  en  est  démontrée  par  les 
ouvrages  des  poètes  latins  du  Bas-Empire  ,  et 
de  ceux  qui  écriviient  aj)rès  eux  dans  le  moyen 
âge;  enfin,  elle  a  été  savamment  réfutée  par 
Muratori  et  M.  Sharon  Turner ,  qui  ont  l'un  et 
l'autre  prouvé  l'usage  de  la  rime  en  Europe , 
par  des  monumens  littéraires,  depuis  le  1\'. 
jusqu'au  IX^  siècle  (i).  Bailleurs,  quand  on  la 
trouve  employée  dans  les  poésies  celtiques  du 
VI^.  siècle,  qui  pourrait  entreprendre  de  prou- 
ver qu'elle  n'est  pas  d'origine  gauloise  ,  et  par 
conséquent  indigène?  Les  acclamations  mili- 
taires ne  sont-elles  pas  rimées  sous  la  seconde 
race  de  nos  rois  ?  Pourquoi  donc  Huet  et  les 


(i)  Muratori  antiqiiirates  med.  aevi ,  vol.  3,  et  Tnrncr 
Ardiaeiolog ,  vol.  J4,p-  iG8. 
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partisans  de  son  opinion  vrulenl-ils  nons  faire 
aller  chercher  Toiiiîine  de  la  rime  dans  une 
autre  partie  du  monde,  (juand  on  la  trouve 
usitée  en  Europe  plusieurs  siècles  avant  (|ue  les 
Arabes  y  eussent  formé  aucun  établissement. 


LIVRE   PREMIER. 
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RECHERCHES 


SUE   LBS 


OUVRAGES   DES   BARDES 


DAX9  LE  MO\"EN  AGE. 
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ONG-TEMS  avant  que  les  troubadours 
fissent  retentir  le  midi  de  la  France 
de  leurs  chants  harmonieux, et  c(ue les  Romans 
on  vers  des  trouvères  répandissent  dans  le 
nord  l'esprit  et  les  vertus  de  la  chevalerie, 
doux  peuples  de  race  colti([ue  ,  les  Armori- 
cains il  Toccident  de  la  France,  et  les  Gallois 
à  celui  de  rAnp;lotorre,  avaient  dans  le  moyen 
âge ,  conservé  la  langue  et  par  là  même  la  lit- 
térature des  anciens  bardes.  Déjà  nous  avons 
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AU  rjiio  jiis((iran  AT.  siècle  la  poésie  des  der- 
liieis  avail  luillé  avec  éclat  dans  nos  contrées; 
mais  vers  celle  même  époc^iic  la  muse  gauloise 
se  réfugia  dans  l'Armorique,  et  des  colonies  do 
Bretons  insulaires  étant  venues  s'y  fixer  avec 
leurs  bard'is,  la  poésie  celticpie  reprit  un  nou- 
vel essor  :  poésie  sans  doute  supérieure,  puis- 
qu'elle était  écrite  dans  une  lanj^nie  cultivée 
depuis  tant  de  siècles  ;  poésie  d'ailleurs  infi- 
niment précieuse  pour  nous  ,  puisrprelle  pou- 
vait  nous  offrir  quel  jues  points   de  contact 

entre  la  littérature  française  et  la  littérature 

» 

primitive  des  Gaulois. 

Mais,  soit  que  l'étude  de  la  lanî^ue  celtique 
ait  été  une  tache  trop  pénible  pour  les  écri- 
vains modernes  ,  soit  qu'ils  aient  regardé 
comme  impossible  de  trouver  des  monumens 
littéraires  dans  cette  langue,  la  littérature  anti- 
que de  cette  partie  de  la  France  est  restée  jus- 
qu'à nos  jours  dans  l'oubli  le  plus  profond  , 
•quoiqu'elle  ait  été  jadis  celle  de  toute  la 
<iaule. 


SUR    LES    OUVRAGES    UKS    DARDES.  5 

En  vain,  sur  un  sujt'l  aussi  iiilcirssaiil,  at- 
Icnclrail-on  (|uel([ut's  Uunicres  des  nonihioux 
liistoriens  de  la  Brela^nc  arnioricaino.  Si  Tliis- 
loire  de  celle  province  a  été  ctuilradicloire- 
inenl  approfondie  sur  plusieurs  points,  il  liuit 
l'Oi^reller  que,  dans  les  discussions  qu'elle  fit 
iiailre,  rainour-i)ropre  et  un  patriotisme  mal 
entendu  aient  fait  perdre  de  vue  le  point  le 
plus  inq)ortant,  puisque  les  écrivains  des  deu\ 
partis  négligèrent  entièrement  l'histoire  litté- 
raire de  l'Armoricpie  dans  le  moyen  à«^e.  Mais 
les  IJietons  ne  voulaient  que  des  libertés  et  des 
privilégies,  et  leurs  historiens  ne  cherchèrent 
pour  eux,  dans  l'antiquité,  que  des  preuves 
d'une  indépendance  (pii  n'est  pas  encore  dé- 
montrée. 

Il  est  vrai  que  Warlon  prétend  (pic  dom  Lo- 
hineau  parle  de  l'ancienne  poésie  des  Armori- 
cains à  chaque  page  de  son  histoire  de  la  lire- 
lagne  (i);  mais  le  savant  auteur  de  Vllisioirc  de 
ti  -         ■    .   — - 

(i)  The  lusl.  of  cn^libli  |)ocU7 ,  vol.  i.  «lisser,  i". 
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hi  poésie  anf^laîsc,  n'avait  sûrement  pas  ron- 
sultc  lui-même  l'iiislorien  breton,  ou  il  avait 
fait  (|uclque  méprise;  car  dom  Ix)l)ineau  ne 
dit  absolument  rien  de  la  poésie  armoricaine. 
Une  chose  même  assez  remar([uable,  c'est  que 
tous  les  autres  historiens  de  la  petite  Bretagne 
gardent  le  même  silence  ,  tandis  que  les  trou- 
vères des  Xir.  ,  Xlir.  et  XIV*.  siècles  ne  ces- 
sèrent jamais  de  rendre  hommage  aux  bardes 
de  cette  province  ,  et  qu'en  France,  comme  en 
Angleterre,  on  traduisit  plusieurs  de  leurs  ou- 
vrages, qui  devinrent  des  modèles  pour  nos 
premiers  poètes.  Nous  verrons  même  que  leiu's 
chants  pénétrèrent  jusques  chez  les  peuples  du 
nord,  et  furent  admirés  des    scaldes   norvé- 


gien s. 


Ce  qui  doit  étonner  encore  davantage,  c'est 
que  les  écrivains  distingués  qui  firent ,  en 
France  et  en  Angleterre  ,  une  étude  spéciale 
des  ouvrages  des  trouvères ,  et  qui  pouvaient 
par- là  même  nous  éclairer  sur  la  poésie  ar- 
moricaine ,  ou  lurent    trop   superficiellement 
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ers  ailleurs,  ou  lu'gligorenl  de  nous  faire  part 
(les  connaissances  qu'ils  avaient  acquises  en 
les  lisant. 

Les  uns  ,  comme  Faucliet ,  se  bornèrent  à 
nous  donner  les  noms  de  quelques  trouvères, 
les  litres  de  leurs  ouvrages  et  quel([ues  vers  de 
leur  façon. 

Les  autres,  comme  Galland  et  Tablx'  Lebeuf, 
sacliant  (ju'ordinairemenl  nos  premiers  poètes 
se  nomment  au  commencement  ou  à  la  fin  de 
leurs  ouvrages,  se  conlentèrent  qutVpiefois  de 
})arcourir  les  premières  et  les  dernières  pages 
des  manuscrits.  Alors,  perdant  de  vue  qu'ils 
pouvaient  contenir ,  comme  réellement  ils  con- 
tenaient souvent ,  des  ouvrages  différens  ,  ils 
attribuèrent  à  des  auteurs,  des  écrits  (ju'ils  na- 
vaient  jamais  composés;  ils  en  firent  des  cita- 
lions  fausses,  et  se  privèrent  par-là  des  lu- 
mières qu'une  lecture  complète  et  suivie  naii. 
rait  pas  man<|iié  de  leur  procurer  (i). 

^1'  Mciu.  Iiisoii|)l. ,  vol.  2  tt  17. 
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D't'miros  enfin  ,  comme  Trcssan  et  Le  Grand 
(l*Aussi,  ne  voyant  dans  les  ti-ouvères  que  des 
écrivains  agréables  ,  s'empressèrent  de  faire 
passer  dans  notre  français  moderne,  quelques 
morceaux  de  leurs  poésies  ,  mais  sans  nous 
dire  que  ces  auteurs  avouent  souvent  qu'ils 
ont  pris  dans  la  littérature  armoricaine  de* 
modèles  qui  sersirent  à  faire  briller  la  liité* 
rature  française  dès  son  aurore. 

Il  est  vrai  que  dans  le  dernier  siècle,  un 
homme  très-versé  dans  la  langue  bretonne 
insinua  qu'elle  n'avait  jamais  eu  de  poètes,  et 
déclara  même  qu'elle  n'était  pas  susceptible 
de  versification.  «  Nous  ne  voyons  pas  ,  dit 
«  l'éditeur  de  dom  Lepelletier,  dans  la  préface 
«  de  son  Dictionnaire  celtique,  nous  ne  voyons 
«  pas  que  nos  anciens  Bretons  aient  cultivé  la 
«  poésie  :  et  la  langue ,  telle  qu'ils  la  parlent , 
«  ne  parait  pas  pouvoir  se  prêter  à  la  mesure, 
«  à  la  douceur  et  à  l'harmonie  des  vers  (i).  » 

(x)  Dict.  bas-breton ,  p.  ix  de  la  préface. 
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Laugage  étrange ,  quand  railleur  parle,  clans 
son  Dielionnairc  ,  de  plusieurs  poèmes  en 
langue  bretonne  ;  asserlion  erronée  ,  puis-» 
qu'elle  est  démentie  par  1(  s  auteurs  grecs  et 
latins,  (|ui  rendirent  unanimement  lionnnage 
aux  talens  des  bardes  gaulois  ,  et  réfutée  par 
les  éloges  que  les  trouvères  accordèrent  ii 
Tenvi  aux  bardes  du  moyen  âge. 

Pour  faire  connaître  ces  auteurs,  je  ne  pro- 
duirai pas ,  comme  Macpberson  ,  des  poèmes 
dont  Tautlienticité  pourrait  être  contestée,  je 
citerai  les  ouvrages  ,  le  témoignage  des  écri* 
vains  qui  les  vantent ,  les  traductions  qui  nous 
en  restent ,  les  manuscrits  qui  les  renferment» 
et  à  mesure  que  je  rapporterai  ce  que  les  trou- 
vères fi^ançais  et  anglo-normands  ont  dit  de 
flatteur  sur  la  poésie  des  Bretons  armoricains, 
on  saisira  facilement  l'influence  qu'elle  dut 
avoir  sur  notre  poésie  française  et  sur  celle  des 
Anglais. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  mémoire 
je  vais  partir  du    W '\    siècle  pour   remonter 
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(•lii()iiol(>i;i((iirnionl    aux    siècles  anlt'iiciirs. 

D'ahord,  pour  le  W*.  siècle,  dom  Lc[)cllc- 
Hcv  convient  que  de  son  lenis,  le  plus  ancien 
manuscrit  en  vers  rimes  en  langue  bretonne , 
était    les  Prophctics   (le   G^vliv^laffc  y  et   qu'il 
avait  été  écrit  vers  l'an    \lCny.  Il    parle  aussi 
d'un  Poème  sur  la  destruction  de  Jérusalem ,  et 
d'une  Vie  de  St.-Gwenolé ,    premier  abbé  de 
Landevenec  (i).  Mais  ,  conune  il  atteste  que  le 
premier  de  ces  ouvrages  est  le  plus  ancien  , 
sans  nous  dire  la  date  de  sa  composition  ,  et 
comme  dom  Taillandier,  éditeur  de  dom  Lepel- 
letier,  garde  le  même  silence,  ainsi  que  le  père 
Grégoire  de  Rosterne ,  qui  avait  vu  le  manus- 
crit ,  il  nous  parait  diiïicile  de  croire  quel([ues 
écrivains  modernes  qui  font  remonter  ces  pro- 
pliéties  vers  l'an  l\So^  sans  nous  donner  au» 
cune  preuve  de  leur  assertion. 


(i)  Dict.  bas-breton,  aux  mots  arahat  et  bagat ,  et  p  8 
tîe  la  préface  ;  et  le  nouveau  Traité  de  diplomatique; 
vol  4,  p.  5iG. 
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Passons  alors  au  \\\*^.  siècle.  Le  poète 
Cliaucer,  dans  ses  Contes  de  Cantorbcrj  (  The 
Canterlmrj  taies) ,  fait  le  plus  grand  èlogc  des 
poètes  arnioricains  :  «  Ils  furent  genlils  ,  dit-il, 
VL  ces  vieux  frétons ,  (jui  composèrent  dans 
«  leur  langue  anlicpie  des  lais  sur  plusieurs 
a  évènemens  mémorables  ,  et  ([ui  les  clian- 
«  tèrent  en  s'acconjpagnanl  avec  leurs  inslru- 
«  niens  (i).  » 

Tlîisc  oldc  gentil  Bretons  in  liir  dayes 
or  diverse  aventures  niaden  laves, 
I\iineye(l  in  hir  lirste  breton  tontine 
"Which  lays  with  liir  instnunens  they  songe  ^ 
Etc. 

In  Armorikc  tbat  called  is  Bretaigne, 
Tlier  was  a  knight  tliat  loved, 
Etc. 

Le  même  poète  insère  plusieurs  de  ces  lais 
dans  son  ouvrage ,  et  il  les  appelle  des  liits 
bretons  ou  des  lais  armoricains  (j). 

(i)  The  Canterbury  Taies  of  Chaurer  by  Thoni.  Tyt 
whitt,  édit.  in-4".t  P-  m7- 

(a)  The  Canterbury  Talcs  of  Chauccr  by  thom.  Tyr- 
>vhitt,  edit.  iu-4". ,  p.  /j.'i;. 
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Daulros  poètes  ani^lais  mirent  en  vers  à  la 
même  (jxKjiic  un  grand  nombre  de  pièces  d(i 
ce  genre.  Les  uns  disent  (pf elles  sont  traduites 
du  bas-breton;  les  autres  assurent  que  leur 
traduction  était  faite  d'après  le  français,  mais 
que  l'original  était  tiré  des  lais  bretons  (prou 
chantait  dan:-;  les  anciens  tems  : 

This  is  on  of  Bi'vtagiic  laves 
Tliat  was  uscd  by  oldc  daycs , 
Etc.  (i). 

Malheureusement  ces  originaux  et  les  tra- 
ductions françaises  mentionnées  pai-  les  versi- 
ficateurs anglais,  paraissent  également  perdus; 
du  moins  on  ne  les  trouve  ni  dans  les  biblio- 
thèques de  Londres,  ni  dans  celles  de  Paris, 
et  il  ne  nous  reste  que  les  versions  anglaises 
publiées  par  IVDL  Ritson  ,  Ellis  et  Tyrwhilt  (2). 

Une  observation  importante  qui  résulte   de 

(i)  Lay  d'Emare,  publié  par  Ritson  dans  ses  Ancicnt 
engUsh  mctrical  Romances. 

(2)  Ritson  citât,  supra.  Ellis 's  Spécimens  of  tlie  en- 
glibli  poets,  et  Spécimens  of  carly  metrical  romance». 
Tvrv^  hilt  loco  citato. 
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la  locUne  de  ces  anciens  lais  conservés  par  les 
poêles  anj^^lais,  c'est  cpie  leurs  auteurs  font 
mention  d'autres  hiis  J)eaiici3up  plus  anciens. 
Ils  pai'lenl  niônie  du  premier  des  lais  l)retons, 
sans  (pi'on  puisse  dire  si  par-là  ils  enlendent 
le  mieux  fait  ou  le  plus  anciennement  com- 
posé. Mais  on  ne  retrouve  que  deux  de  ces 
ouvraîj^es  de  ml  on  vante  ]'nnli([uité  :  le  pre- 
mier, traduit  en  an<;lais ,  est  parmi  les  manus- 
crits du  roi  d'Ani^letciTe  (i) ,  et  le  deuxième 
dans  la  l)il)liolliè(pie  nodleienne  (ji).  I^  der- 
nier fui  originairement  composé  par  Caraduc, 
liéros  de  la  pièce  ,  et  mis  en  vers  français  par 
Uol^ert  T>ikez  ,  trouvère  an«;lo-normand.  I^s 
trouvères  français  paraissent  avoir  connu  ce 
lai  ,  cl  eu  avoir  fait  le  sujet  du  Fahlidii  dic 
vourf  fnanicl,  et  celui  de  MIcurcux  chevalier  y 
«pi'ils  nomment  Cradeck. 

Enfin  ,  dans   le    même  siècle  ,  laoteur  du 


(i)  nilïl.  ni;.  17.  B.  xliij. 
(2)  Bibi.BoilI.,  II".  1G87. 
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joli  poùmc  inlitulo  /r  Som^e  du  Dirti  (F amour, 
(lécrivaiil  le  pont  fjui  conduit  au  palais  de  ce 
Dieu,  fait  un  ('lo^^c  llalteur  des  lais  bretons  , 
lorscpi'il  dit  : 

Do  Rotriiongps  était  fait  tôt  li  pons, 
Totes  les  planches  de  dits  et  de  chansons  , 
De  sons  d?  harpes  les  estaces  dcl  fons , 
El  les  saliies  des  doux  Lais  des  Bretons  (i). 

Dans  le  XIIl'.  siècle  nous  avons  plus  de  dé- 
tails sur  les  ouvrages  de  ce  genre. 

D'abord ,  Marie  de  France  traduisit  en  vers 
français  un  grand  nonibrç  de  lais  armoricains^ 
La  collection  qu'elle  nous  en  a  laissée  est 
unique,  ainsi  que  le  manuscrit  qui  la  renferme; 
on  la  trouve  dans  la  bibliotbèque  Harleienne, 
n°.  978.  Les  autres  bibliothèques  de  TEurope 
n'en  peuvent  fournir  que  quelques  pièces 
éparses  dans  les  anciens  manuscrits  (2). 
!     A  la  tète  de  sa  traduction  ,  Marie  a  mis  une 

(i)  Mss.  de  la  Bihl.  Royale  Paris,  n**.  7595. 
(2)  Bib.  rcg.  Paris,  n®.  7989,  etc. 
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jmfacc  dans  lacjucllc  rllc  adresse  son  ou\Tn«;e 
à  nu  lloi  (|ir('ll(>  ne  nonnno  pas  ,  mais  (|ui 
paraît  être  Henri  III  ,  roi  (r\nt;le!erre.  EIUî 
nous  ap[)rend  (pie  celait  jadis  nn  usai^c  gé- 
néral dans  la  Bretagne  arnioiicaiiK^,  de  mettre 
en  vers  les  événemens  mémorables  ,  et  elle 
rend  honmiage  aux  anciens  Bretons  ,  pour 
avoir  maintenu  une  coutume  (pii ,  en  conser- 
vant le  souvenir  des  faits  historiques,  élait  un 
avantage  pour  les  Ietti*cs  ,  et  une  récompense 
pour  la  vertu. 

Moult  ont  été  nol)lo  Ranin 
Cil  de  Brctaijjjno  li  Bretim; 
Jadis  souk'icnt  par  pruosro 
Par  curtcisie  et  par  uoblosso, 
Des  aventures  qu'il  oieient 
Ki  à  plusieurs  gens  avcnpicnl , 
Faire  des  Lais  pur  remenibranec 
Que  ne  les  raisl  eu  uubliaucc 
Etc.  (i) 

Mais  comme  dans  ce  témoignage  on  eût  pu 
confondre  la  grande  avec  la  pelite  Bretagne  , 

(i)  Bibl.  Uarl.,  n**.  789.  Lai  de  Quiiau  Sire  de  Nautcs. 
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Marie,  |)Our  no  pas  fruslrci  \rs  Ijrclons  ar- 
iiioriaiins  de  la  gloire*  (jui  leur  est  due,  ne 
nian(|uc  pas  de  dire  fju'elle  parle  de  la  der- 
nière. Selon  elle  ,  on  y  chaulait  ces  Lais  en 
s'accompap^nant  avec  la  lïarpe  ou  avec  la  rôle; 
elle  ajoute  qu'elle  ne  les  avait  pas  seulement 
entendu  chanter,  mais  encore  qu'elle  les  avait 
Jus.  Il  est  même  impossible  de  ne  pas  cix^ire 
que  c'était  dans  la  langue  originale  ,  car  elle 
emploie  souvent  des  mots  de  cette  langue  , 
et  elle  a  soin  de  les  traduire  quelquefois  eu 
français  et  toujours  en  anglais. 

Des  Lais  pensai  k'oï  aveie , 
Tse  diitai  pas ,  bien  le  saveie , 
Ke  pur  remembraiice  les  firent 
Des  -aventures  k'il  oirent , 
Cil  ki  primes  les  romencierent 
E  ki  avant  les  ....  viercnt  (i). 
Plusurs  en  ai  oï  conter 
Nés  voit  laisser ,  ne  oblier 
Etc.  (a) 

(i)  Lacune   dans  le  manuscrit  j  peut-être   faut-il  lire 
troKvièrcnt. 

(2}  Pi'eface  de  Marie. 
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Les  mutes  que  je  sai  verais 
Duut  li  Hrrtiiii  luit  l'ait  les  Lais 
Vos  contcrei  assfz  hritTiucut 
£1  cliief  de  cest  coiiiciiceuieiit  ; 
Suluiir  la  lettre  e  Tescriture , 
Vos  monterai  un  aventure 
Ki  tsn  Bretaiguc  in  nu-nur 
Avi;it  el  (eus  aucirnitr 
Fie.  (1) 

De  cest  rouir  ke  oï  avez 
Fu  Ciuigeuiaer  le  Lai  trouve/.. 
Que  hum  fait  eu  harpe  v  eu  rote 
E  honc  «^t  a  oïr  la  uote  (a). 
l^hjsui-s  le  nu"  mit  confr  rf  dit 
E  jeo  l'ai  trouvé  eu  eserit  (3). 

En  un  mot  ,  il  rt'siille  tlii  Icnioii/nairc  do 
l\îarie  ,  ((uo  les  lirclons  armoricains  aimaient 
Ix'aucoup  les  ouvrages  de  celle  espèce ,  (jifils 
él aient  riches  dans  ce  genre  de  littérature,  et 
<|ue  les  diverses  traductions  ((u'on  fit  de  lems 
lais  Au'ent  très-goùti'cs  dans  toute  la  i  rance  (4). 

(i)  Lai  de  Gugeuicr. 

(2)  Lai  de  Ougemer,  fils  d'Oridial  sire  de  Loon. 
(^)  Lai  du  Chèvrefeuille. 

(/i)  Voyez  Tartiele  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Mario 
i.\r  Frauce ,  dans  le  2*.  vol.  de  cet  ouvrai;e. 

1.  À 
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M.iis  r\Mi;l(l('i  rc  adiuiin  siiiloiil  la  collci- 
tion  j)nl)li('(*  par  Marie.  Denis  Pyraiinis  ,  tiou- 
^cvc  an«j;l()-iioi'niaii(l ,  et  son  conlenijxHaiii  , 
fait,  l'éloge  de  cet  ou\ia^(',  (jui  élail  ,  dii-il, 
autant  estimé  dans  la  grande  Bretagne  , 
que  son  auteur  y  était  aimé.  Ce  fment  sur- 
tout les  dames  anglaises  (jui  goùlèient  par- 
ticulièrement les  Lais  bretons  tiaduits  par 
31arie  : 

Ses  lais  solfient  as  Dames  |)laire, 
De  joie  les  oîViit  et  <lr  i;ré  , 
C;ir  sont  selon  lor  volentc 

Etc.(i) 

Pierre  de  St.-Cloud  ,  trouvère  français  du 
même  Age  ,  composant  la  première  brandie 
du  Roman  du  Renard  ,  y  fait  paraître  cet 
animal  déguisé  en  jongleur  anglais  ;  il  le  fait 
d'abord  parler  la  langue  de  son  pays  ,  et 
ensuite  un  mauvais  français  ;  or ,  dans  la 
longue  énumération  des  pièces  que  ce  jon- 
gleur prétend  connaître  ,  on    remarque  (|u*il 


^ij  Bibl  CoUon.  Doiuitianiis.  A.  xi. 
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se  vante  surtout  de  savoir  ntott/f  hons  /.afv 
bretons  ;  il  t  ile  nirmc  \\\\  «;ran(l  iionibre  de 
pièces  de  ce  ^enre  ,  et  il  en  est  parmi  elles 
(prnn   ne  retrouve  pas  aujourd'Iiui  : 

Je  font  moult  bon  giouglitr; 
Mrs  •»!  fout  icr  robe ,  baUi , 
Kt  mon  vic'l  m«  fout  t(»lu 
l'.lc. 

Si  fuut  avoc  moi  mon  viol , 

Je  savoir  dir  bon  son  novel, 

Jr  savoir  dir  bon  lai  brolon 

Et  <k*  Mcllin  vi  de  Nolon  , 

Du  Roi  Lartu  et  de  Tristan , 

De  Charpel  et  de  St.-Brandan. 

Et  scz  tu  le  Lai  d'Amisset  ? 

Je  sai  y  dit-il ,  Godistonnct , 

Je  les  saurai  moult  bien  trestous  ^ 

Ete.(i) 

V\\  autre  trouvèie  IVaneais  ,  nommé  Re- 
guaud  ,  tiaduisit  en  vers  ,  à  la  même  rpoque , 
Ir  lai  iVli^nauvcs  ,  ([u'il  ipialilie  scii^ncur  du 
chiitcl  de  Riol  en  basse  Bretagne  ;  il  aflirme 
([u'il   a  fait   celte  traduction  d'après   l'original 

(i)  Bibl.  roy.  Paris  mss.  de  C.ui^e. 
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r>i-(>lon,  cl  il  insinue  (|ueccsla  la  dcniaïuic 
tie  sa  mie  ,  la  daine  de  la  Gaine  (i).  Mais  ce 
Jai  de\ait  être  chanté  en  Fiance  d'après  des 
tradiiclions  antciicuics  à  celle  de  Kegnaiid  , 
parce  (jue  ce  poète  termine  ainsi  la  sienne: 

François  ,  Poitevin  et  Breton 
L'appellent  le  lai  del  prison  (a). 

Un  autre  trouvère  ,  qui  se  qualifie  lui- 
même  Guillaume  li  clers  quifu  Norman  s  ,  mit 
aussi  en  vers   le  lai  de   l'Epine  ;    et    conmic 


(i)  La  Gaine ,  arrondissement  de  Caen ,  eanton  d'E- 
vrccy. 

(2)  Ibidem  ,  n*».  tSqS.  MM.  Monmerqué  et  Francisque 
Michel  viennent  de  publier  le  lai  d'Ignauns ,  le  Ini  de 
Mclion  et  celui  dcl  Trot.  M.  Philips,  qui  possède  un  ma- 
nuscrit du  lai  dcl  Dcsirc,  du  lai  drs  Elcs  ,  et  du  lai  de 
Nahdrct ,  en  fait  espérer  la  publication.  Ainsi  ,  grâces  à 
ces  savans  éditeurs  ,  nous  découvrons  peu  à  peu  quelques 
parties  de  l'aucienne  poésie  des  Bardes  ,  et  il  faut  espérer 
(jue  l'ardeur  qui  anime  aujourd'hui  les  hommes  de  lettres 
pour  l'étude  de  l'histoire  du  moyen  âge  nous  fera  con- 
naître de  plus  en  plus  des  restes  précieux  de  la  littérature 
celtique  ,  que  nous  devons  aux  trouvères  normands  et  an- 
glo-normauds  de  nous  avoir  couservés  par  leurs  traduc- 
tions. 
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il  avait  an|)ara\aiii  compose  le  roman  do 
l'Vi'^iis  vl  de  (ialirniu'  ,  alias  ,  le  roman  (la 
c  h  nul  ter  au  Vw  1-E  s  eu  ,  et  beau  coup  d'au  1res 
pièces  de  ce  i;enre  ,  il  iiidi([Lie  dans  le  préam- 
bule de  sa  traduction  les  sources  «galloises 
pl  bretomies  ,  où  il  avait  puisé  la  matière  de 
ses  premiers  ouvraijes ,  ainsi  (pie  le  sujet  du 
dernier. 

Qiii([iio  les  tais  tiogiic  a  uiciisougi» 

Sa<-ioz  m»  les  liciic  pas  a  soiij^»'. 

JLk's  avfiilurch  lr<'|»assi'o.s 

Que  ilivcrs<Mnc'tit  ai  roulées  , 

^\*s  ai  pas  tliu  s  sans  jj;araiil  ; 

Les  oslorcs  en  trai  avant 

Ki  oucore  suiit  a  (laiiioii 

Elis  ol  moiislicr  Si.  Aaimi  ; 

Kl  m  Bivlaij^iH'  sont  soiirs 

Et  «'u  plusors  lius  comurs. 

l*ar  t'iiou  que  h's  Iruis  iii  lurmorc 

Vous  >vt'l  (icnionstrrr  par  cstoio 

Do  tli'ux  ciifaus  l'avt  ulMiii 

Kir.. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  ([ue  le  poète  n'avait 
traduit  le  lui  <(<'  Wf^liir  «pir  d'apràs  des  ori- 
ginaux    (Ml    [)r(»se  j    (  .n    il   termiiu*    sou    ou- 
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Miv^v   on    nssiiiaiit    quo   1rs    lirclons   ravaicnl 


nus   eu  vers  : 


1)»^  l'aventure  que  dit  .ii 

Li  Breton  en  firent  un  lai  (i). 

Ol)Scrv()ns  que  ,  suivaul  le  poète  ,  le  fonds 
du  lai  de  l'Kpine  élait  pris  dans  les  histoires 
conservées  h  Carléon  ,  que  les  géo^^raplies 
placent  dans  le  Glamorgan,  et  par  conséquent 
dans  le  pays  de  Galles  ;  mais  il  ajoute  que 
ces  histoires  étaient  hien  connues  en  Breta- 
gne. Ainsi  ,  les  Bretons  et  les  Gallois ,  parlant 
la  même  langue  ,  avaient  anciennement  les 
mêmes  histoires  ,  des  auteurs  communs  tra- 
vaillant sur  les  mêmes  sujets  ,  enfin  la  même 
littérature  ,  puisque  le  trouvère  dont  nous 
parlons  déclare  ,  au  commencement  de  sa 
traduction  ,  que  l'original  d'après  lequel  il 
travaillait  était  Gallois ,  et  ,  à  la  fin  ,  que 
les  Bretons  s'étaient  emparés  de  la  même 
matière  pour  en  faire  un   lai. 

(i)  Ibidem, 
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CVsl  aux  \  ^.  v\  \\\  sircl(»s  (ju'il  laul  se 
ir[)orl('r  pour  Iiounci"  la  priiici[)ale  cause 
(les  ra|)[)()rls  civils  cl  liltiraircs  entre  les  Ar- 
moricains et  les  (iallois  (i).  Ceux-ci  ,  fuyant 
la  doniinalion  des  Baibiues  du  ^o^tl  ,  m' 
n  ru«;ièrent  dans  rArnioii(|ue  ;  ils  y  portèrent 
leurs  laMes  ;  ils  y  répandirent  surtout  celle 
de  leur  orii^ine  troyenne  ,  et  par-là  même 
ils  jelcrent  les  preiuieis  lundenKiis  de  1  liis- 
toii-e  romanescpie  du  Biul  (TAni^lelerre  ,  (jue 
(iautier  (lalenius  ,  arclii-diacre  d'OxIorl  ,  rap- 
porta dans  la  suite  dans  cette  île.  L'idée  de 
ceirc  origine  Bretonne  date  donc  de  ces  épo- 
((ues  ;  mais  elle  devait  êli-e  bien  anlérienie- 
ment  reçue  dans  le  pays  de  Galles  ,  [)uis(prau 
\  l*'.  siècle  le  barde  Taliesin  célèbre  dans 
ses  chants  la  descendance  de  sa  nation  , 
des  restes    fugitifs  de    la   race  d'Lnée  (9.\ 


{i}  Daru  ,  hiil.  (!<•  nr«ldgnr  ,  m»I.   i. 

(Iinui.  St.-.>Ii(li.   d»'  inoiiif  ,  ;i<I  .iiiiiiiiu  r>il. 

^'»'    Vrchaioliit^'.  ni  Walis,  noI.   i  ,  [>.  nj  ci  «lo. 
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l  11  niilro  poète  Aiif^lo-Normand  nous  .« 
laissa  le  lai  de  llui'cloc  et  d' j4ry;cntiUc  ,  Ir 
j)i'('niier,  fils  de  Gautier,  roi  de  Dannemark  , 
(t  la  seconde,  fille  d'Alsi  ,  (jui  régnait  sur  le 
Lincolnsliire  ;  il  afïirine  qu'avant  lui  les  Bre- 
tons avaient  fait  ini  lai  de  leur  liisloire  , 
et  par  consécjuent  que  c'est  d'après  eux  qu'il 
le  traduit  en  français  ;  il  parle  mèuie  des 
rapports  de  parenté  qui  existaient  entre  les 
bretons  insulaires  et  les  bretons  armoricains  : 

Un  lai  en  firent  11  Breton  , 
Si  l'appellerent  de  son  non, 


Ll  ancien  pur  romenibrance 
Firent  un  lai  de  sa  victoire  , 
Et  que  touz  jors  en  soit  mémoire. 

Enfin  ,  voyant  qu'on  veut  mésallier  Argen- 
tine, les  barons  du  Lincolnsliire  s'y  opposent 
et  demandent  qu'on  la  renvoie  à  ses  parens 
en    Armorique  : 

Faites  la  loings  en  mener 
En  Bretagne  de  la  la  mer, 
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Kt  a  vos  parons  comaiulor  ; 
Eu. 

Vi\   dernier  trouvère  ,  anonyme  ,    mais    du 

même    siècle  ,    traduisit    en    \ers    le    /ni    fie 

{Inidlrnl  Mot'.  Selon  lui  ,  on  le  elianlait  dans 
loule   la    Ihetaj^Mie  ,   et    sa    traduction    devait 

être   également  chantée   dans   notre   lanj^ue , 

|nns(|uVlle    est   transcrite    dans   le  manuscrit 

de  manière  à  être  notée  au   premier  vers  de 

la   pièce  ,   et  à    tous    ceux   qui    commencent 

un    alinéa. 

• 

L'aventure  du  Ccvalier, 
Connue  il  s'en  ala  o  sa  mie  , 
Fu  par  totc  Bretaijjnc  oie; 
l*n  lai  en  firent  li  Breton , 
Graalent  Mor  l'apcla  on  (i). 

Dans  le  Xll*.  siècle ,  les  témoip;nn^es  sont 
encore  plus  nouibreux  ,  et  toujours  hono- 
rables   pour  les  Bardes   armoricains. 

Chrétien  de  Troyes ,  dans  le  début  de  son 
roman   du  chc^'aiicr  au    Lioti  ,    fait   entendre 

(l)  Ibul.  :y8r». 
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(ju'ii  a  ])ris  le  loiul  de  (  cl  (iii\rnf;('  dans  les 
pocsirs  des  l>ardrs  arniDiirains  :  «  Si  jr  nTac- 
«  corde  tant  un  ce  les  lirclons  ,  dil-il  ,  t*-est 
ic  (ju'ils  ont  conservé  par  leurs  cliaiils  la 
«  niénioirc  des  lionniies  cpii  s'iionorèrenl  par 
«  de  belles  actions,  w  de  ces  lionimes  (ju'il 
appelle  lui-iiienic  preux ,  lari^cs ,  courtois  et 
hoiiorahles. 

Si  m'acort  de  tant  as  Créions, 
Qnar  tozjors  tlun\i  li  reiion», 
Et  par  els  sont  aniantcn 
Li  l)oen  chevalier  eslen 
Qui  a  enor  se  traveillicrent 
Etc.  (i) 

Ce  clievalier  au  Lion  est  niessire  I vains 
un  des  compagnons  d'armes  du  roi  Aitur. 
rSos  romanciers  en  ont  fait  un  des  héros  de  la 
table  ronde,  et  l'Armorique  est  presque  l'uni- 
que lliéàtre  de  ses  exploits.  Mais  ce  ne  fut  pas 
seulement  chez  les  Bretons  qu'il  trouNa  des 
panégyristes  ;  les  bardes  gallois  avaient .  des  le 


'i)  Mss  de  Caiigc  y^  600. 
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\  r.  siècle  ,  cliaiitr  sa  valeur  et  sa  «gloire.  C'est 
un  lioniinagc  reiulii  à  ees  poètes  par  Lewis 
et  Caile,  dans  leuis  histoires  de  la  (Jraude- 
r>retai;nc  (i),  et  les  anticjiiaires  <;allois  ont 
])ul)lir  les  poésies  composées  en  son  honneur 
par  Talicsin  et  Lhwarch  lien,  deux  des  plus 
anciens  Bardes  de  leur  pays  (.i). 

Ainsi ,  il  est  de  plus  en  plus  constant  que 
les  Bretons  et  les  (iallois  honoraient  les 
mêmes  héros  ,  céléhraiciil  également  leurs 
belles  actions ,  et  cpie  les  poètes  des  deux 
contrées  les  innnortalisaient  par  leurs  chants. 

Le  même  (Chrétien  de  Troyes  ,  dans  son 
roman  iVErcc  vt  (VF.  ni  de  ,  et  dans  celui  de 
Cù'gès  ,  chevaliers  de  la  Table  ronde ,  dit  cju'ii 
a  tiré  le  fond  de  ces  ouvrages  de  plusieurs 
histoires  d'aventures  ;  et  c'était  sans  doute 
des   lais    Bretons  ,    puiscjue   les    héros  et    les 

(i)  Lewis  's  liist.  of  ^'rrat  Britaiii ,  p.  voi. 
Carte  's  hist.  of  KiigUnd  ,  vol.  i  ,  p.  209. 

(a)  Ilcroic  cirjjics  of  Lhwai(.li  11(  11 ,  TalitSbin ,  etc. 
pago  20. 
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nclciirs  soni  ions  \i  inoric.'iiti?;  ,  r\  fjiir  les 
principaux  ('vrncincns  ont  lieu  dans  TAi- 
Hiorîqnc  ,  dont  Erec  est  couronné  roi  à 
Nantes  (i). 

Le  même  poêle  ,  dans  son  ronmn  dr.  Lan- 
reîol  du  Lac  ,  et  dans  celui  de  Percei'ui  le 
Gallois  ,  alias  du  San-i^raal ,  nous  apprend 
que  la  comtesse  de  Cliampagne  lui  avait  donné 
la  matière  du  premier  ouviage  ,  et  que  Plii- 
iippe ,  comte  de  Flandre,  lui  avait  fouiiii 
celle  du  second  ;  il  dit  même  positivement 
que  ce  prince  lui  en  baillu  le  lii're.  Ainsi 
ces  romans  ,  qui  ne  sont  que  des  recueils 
d'^aventures  merveilleuses,  arrivées  à  des  héros 
Armoricains  ou  Gallois  ,  avaient  été ,  dans  le 
XII^.  siècle,  composés  des  lais  Bretons  ,  ou  en 
latîn  ,  ou  en  prose  finnçaise ,  par  les  soins 
des  princes  de  cet  âge.  Robert  de  Caen,  comte 
de  Creuly  et  de  Tliorigny  (2)  ,  fît  traduire  en 

(i)  Bibl.  roy.  Paris,  11*^.  698^. 
(i)  Alias  ,  comte  de  Gloccster. 
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Inlin  \c  liiiil  d'Aii^lolerrc  ,  des  ramue  iiaj, 
a])rcs  que  Cjaut'uT  (laltMiiiis  ,  arcliitliacrc  d'0\- 
forcl  ,  reul  a])p()rlr  de  Li  jR'lile  Bretagne.  1^ 
savant    lliekes  ,    dans    son    f/irsaiirus  ////rra- 
iunr  siptcnlrioridlis  ,    fait   eonnaîlre    une  Ira- 
duetion   latine  de  riiisloiie  du    clievalier  au 
IJon    ei-dessus    mentionnée   (i).    Robert    de 
liorron,  Luc  du  Gast,  Gautier  Map  ,  et  plu- 
sieurs autres   normands  et   anglo-normands  , 
traduisirent    également    (jueKpies    romans   de 
la  Table  ronde,  du  latin  en  prose  française  ,  à 
la  demande  de  Henri  II ,  duc  de  Normandie. 
Ce  sont  ces  traductions  en  prose  cpi'on  donnai 
à  (Miétien   de  Troyes    à    mettre    en   vers  ;   d 
cVst    en  vain  que    <|uel([ues    érudils    anglais 
ont   voulu    révo(pier    en    doute   la  vérité    de 
ces  traductions  ,    parce    (pi'on  ne    retrouvait 
leurs   oiiginaux.   dans   aucime   des   biblit^tliè- 
<|ues    de    l'Europe.     On    conçoit     facilement 
qu'étiuit  écrits  originairenuMil  en  bas-l)ix:'lon  , 

(l)   Vol    \  j   «Mj).    12  ,    [t.     Si  J. 
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on  s'cmhnrrassa  peu  de  consrrvrr  des  mi- 
vrat^os  dans  une  lani^uc  (|ui  nVtait  pas  on 
nsa<^e  dans  1c  reste  de  la  France,  et  sintoul 
lorscju'on  a\ail  des  liaduclicjiis  qu'on  poinaiL 
consulter  au    besoin. 

roucpies  de  Marseille  parle  aussi  des  lais 
bretons  ;  ainsi  la  littérature  des  Armoricains 
était  connue  des  troubadours  : 

Colla  mi  platz  mas  que  chansos, 
Volta  ,  ni  lais  de  Brctaiiiha. 

Enfin  ,  les  lais  bretons  avaient  été  si  re- 
nommés dans  ces  siècles  de  la  cbevalerie  , 
qu'on  les  traduisit  même  dans  la  lanjijue  du 
Nord  ,  et  l'on  en  conserve  à  la  bibliotbèque 
dTJpsal  une  collection  que  Stepbanius  a  fait 
connaître  dans  le  catalogus  libronun  seplcn- 
trioiialiiun  ,  à  la  fin  de  la  grammaire  anglo- 
saxonne  de  Hickes  ,  sous  le  titre  de  van'œ 
Brifonimi  fahulœ  (  i  ) . 

Dans  le  même  siècle ,  le  célèbre  roman  de 

(i)  Vovcz  aussi  Cclsilhist.  Bihl.  upsalicn.  P.  ^i. 
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IVislaii  dt'   Loonois   fut  trahord    composa  cii 
prose  française  ])ai'  Liu  du  Gasl  ,  seigneur  de 
Saint-Denis  le  (iast    (  départemenl  du  Calva- 
dos). Vers  le  nièiiic-tems  ,  il  fut  mis  en  vers 
franeais  ,    d'ahord    par  la  (^lièvre  de  Reims  , 
on  |>ar  Chrétien  de  Troyes  ,  ear  on  le  trouve 
allril)U('à  l'un  et  à  l'anti-e  ,  et  ensuite  vu  vers 
anj;lais,  parlliomas  Kieeldon,  poêle  du  \lir. 
sièele.  La  version  en  vers  franeais  est  perdue 
en    «^[randt»    partie  ;    celle    en    vers    anj;lais   a 
él('    pul)Ii«''e  à    Londi'es    par    Wallc  r  Seolt  ,    et 
il  est  reeonnu  aujourd'hui  que  ce  roman  fut 
ori«;inairement  composé  en   partie  d'après  les 
lais  Bretons  (i).  ïrislan  ,  lui-même  ,  se  vante 
d'avoir  appris   à  Isoll  ,   sa    mie  ,  l'art   de   les 
chanter  en  s\'\ccompap;nant   sur   la   harpe  ; 

Od  ma  harpo  nir  dcliluie  ; 
Binitùt  on  oï:>tc  parler 
K«'  mult  savoir  bien  harpor; 
Bojis  l;us  ili*  Iiarpf  vous  apris  , 


(i^  Voypz  la  préface  dn  Rom.  dr  Tristan  ,  puhli»:  par 
^ValttT  Scott,  Ix>iidrc5  \8o(). 
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Lais  Rrf»torjs  tic  notre  pais, 
Etc.  (i) 

Un  antre  trouvère  aiii^^lrHiiorniand ,  f|iii  mit 
en  vers  le  roman  dit  roi  Ilorn ,  s'rlend  en- 
core davantage  dans  cet  ouvraj^e  sur  les  lais 
armoricains.  Comme  ses  héros  sont  Gallois 
et  Irlandais  ,  il  fait  connaître  le  goût  de  ces 
peuples  pour  ce  genre  de  poésie  ;  il  célèbre 
les  talens  de  leurs  poètes  et  la  gloire  qu'ils 
avaient  acquise,  en  accompagnant  leurs  cliants 
avec  la  harpe  ;  enfin  ,  quand  il  veut  dire 
qu'un  lai  est  bien  fait  et  bien  chanté  ,  il 
assure  qu'on  a  imité  les  Bretons ,  et  dans  la 
composition   et  dans   le   chant  : 

Si  cum  font  cil  Bretons  de  tel  fait  custumiers 
Etc.  (2) 

L'enchanteur  Merlin  ,  déguisé  en  jongleur  , 
chante  aussi  des  lais  bretons  à  la  cour  du 
roi  Artur;  Robert  Wace  ,  dans  son  Brut  d'An- 

(i)  Mss.  de  M.  Douce. 

(2)  Bibl.  harleïennc,  n*^.  327. 


STH  T.rs  oi'vn\crs  nrs  carofs.         33 

j);leleiTo  ,  m  fait  clianirr  aux  j)ala(lins  qui 
assislonl  aux  fôlcs  de  la  tal)le  ronde  ;  et 
fjuaiid  il  veut  faire  lVlo«;e  de  l'édueation  bril- 
lante  que  ces  chevaliers  ont  reçue  ,  il  dit  : 

Monlt  srnt  de  lais,  inoiih  sriit  de  notes  (i). 

CVlait  même  une  preuve  de  courtoisie  que 
d'avoir  profile  de  ce  genre  d'instruction  ,  et 
les  tnnnères  ne  mancjuent  jamais  de  relever 
le  mérite  de  leurs  héros  ,  lorsqu'ils  trouvent 
l'occasion  de  signaler  leurs  talcns  sous  ce 
rapport. 

Rielies  hom  fut,  mais  vieulx  esteit 
Moult  esteit  preux  et  niouit  furteis 
£t  moult  scut  des  anciens  lais 
Etc.  (a) 

En  général  les  Normands  possédant  la  Bre- 
tagne en  arrière-fief ,  par  le  traité  fait  avec 
Charles  le  Simple  ,  eurent  avec  les  Bretons 
des    rapports    plus   frécpicns    qu'avec   les    ha- 


(0  Rom.  du  Brut.bibl.  roy.  Paris,  n".  i5:^j. 
(?)  Rom.    d'Ypomedori  ,    Bihl.     Cottoii.    Vtspasi.'mus , 
A.   VII. 

J.  3 
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bilîius     (1rs   .'mires    j)i()\incrs    dr    l.i     )  lancc. 
Ils   (urcnl  forcés   (r.ipprcndic  Jfiir  l.ni^nic,   et 
\yM    ('()ns('(|iient    j)Ius  à   portée  de    eonnaitie 
leur  lilléraliire.  L'élude  qu'ils  firent  de   Tune 
cl    de    l'autre   leur   procura   ,    iion-sculcnicnt 
les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
encore  beaucoup   d'autres  dont  on  ne  trouve 
plus   que  des   traces  dans  les  écrits   de  leurs 
trouvères.     Ainsi    Robert   Wace  affirme    cjue 
le  roi  Artur  institua  l'ordre  de  la  Table  ronde  : 
institution  ,  dit  Rapin  Tlioiras,  qui  n'est  nul- 
lement invraisemblable  ,    puisque   ,    dans    le 
même  siècle  où  il  vivait  ,  Théodoric  ,  roi  des 
Ostrogotlîs  ,  établit  aussi  un  ordre  particulier 
en  Italie,  suivant  les  lettres  de  Cassiodore  (i). 
Mais  comme  M.  le  comte  de  Caylus  l'observe 
très-bien  ,  AVace  donnant  des  détails  sur  l'ins- 
titution de  cet  ordre  et  sur  ses  fêtes  ,  écrivait 
donc  sur  des  bistoires  ou  sur  des  traditions 


(i)  Histoire  d'Angleterre,  vol.    i  ,   p.    126,    cdit  iu- 
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qui  ne  sont  plus  connues  aujourd'hui  (i). 

Al(»xan(lrc  de  Beruav  ,  dans  sa  branche  du 
roriKui  d\iL'x<indrr  ^  raconte  rexjn'dilion  d'Ar- 
lui- en  Asie;  il  le  Tait  marcher  en  vaincjueur, 
]us(|u'aux  exlréniilés  de  celte  partie  de  la 
terre,  et  le  héros  breton  place,  aux  confins 
de  l'Orient ,  deux  statues  d'or  ,  connue  Her- 
cule avait  posé  deux  colonnes  aux  confins  de 
l'Occident.  Mais  ni  le  Brut,  ni  aucun  autre 
roman  de  la  Table  ronde  ne  parle  de  cette 
expédition  ;  .Vlexandre  de  Bernay  est  le  seul 
qui  l'ait  détaillée  ,  et  qui  ait  fait  un  mérite 
lu    (ils    de    Philippe   de   Macédoine  ,   d'avoir 

I    cherché    et  trouvé    les  statues   d'Art ur.    Or  , 
où    pouvait-il   avoir    pris    ces    fables  ,    sinon 

I    dans   les    ouvrat^cs    des   Ainioricains    ou   des 

Gallois  ,    dont    Arliu*    fut   toujours   le   héros  ? 

Il  faut  dire  la  même  chose  de  l'auteur  du 

p   Draco  nonnannUus.   Quoicpi'il  ne  nous  reste 


l! 


(i)  Méra.  sur  l'anc.  cbcvalciie  et  sur  les  anciens  ro- 
innns  y  p.   52. 


il 
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que  les  lilr€*s  i\vs  chapitres  de  son  oiivrn^'e  , 
il  est  t'videut  (juU  était  roiiipli  d'un  ^Maiid 
iiOHibrc  (ie  fables  bretonnes  et  normandes  , 
f|nV)n  De  trouve  dans  aucun  des  romans  de 
la  lal)le  ronde  ,  et  entre  autres  celle  de  la 
victoire  remportée  au  Ponl-dc-l\\iclie  ,  par 
Rollon  sur  le  fameux  Roland  (i). 

Enfin  ,  un  auteur  du  même  âge ,  et  i\\n 
par  l'étendue  de  «on  savoir  mérita  le  titre 
de  docteur  wiwevsel  ,  le  fameux  Alain  de 
Lisle  ,  atteste  que  les  fables  armoricaines 
étaient  généraleiuent  répandues  dans  les  XP. 
et  Xll^.  siècles  :  «  Où  la  renommée  ,  dit-il  , 
«  n'a-t-elle  pas  porté  te  nom  d'Artur  ?  IS'a-t-il 
a  pas  pénétré  dans  tous  les  lieux  où  celui 
«  des  chrétiens  est  parvenu  ?  Si  nous  en 
«  croyons  les  rapports  des  Croisés,  les  peuples 
«  de  l'Orient  le  connaissent  encore  mieux 
(c  que  ceux  de  l'Occident  ;  l'Egypte  et  le  Bos- 
«  pliore  le   célèbrent  ;    Rome  ,   la   maitiesse 

(i)  Notice  des  Mss. ,  vol.  8. 


\ 
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«  dos  nations  ,    \c  clianU»  ,    ri    (larlhage   sa 
<c  rivale,    n'ignore  pas  st*^  exploits  (i).  » 

Au\  droits  des  INoruiands  sur  rArnioricjuc , 
connue  première  cause  de  leurs  connaii- 
siuices  daiis  la  lillératurc  bretonne ,  ajoutons 
la  conf|n(*'ie  de  rAnj;;leterre ,  et  nous  ¥enx)n8 
pour  les  vîiintjueurs  tu)  nouveau  moyen  d'ae- 
(juérir  des  notions  plus  étendues  sur  la  poé:>io 
des  Bardes  du  juoyen  âge.  En  elïet ,  Alain  , 
duc  de  Brelagne,  ayant  accompagné  les  INor- 
niands  dans  Ieurexj)éditi(>n,  le  duc  (juillaumey 
son  beau-père  •  récompensa  .ses  services 
en  lui  donnant  quatre  cent  qu;u*anlc-denx 
terres  seigneurialc^s  dans  adUi  île  (2).  Ce  vaj»te 
domaine  forma  dans  la  suite  le  comté  de 
Kirlunond  ,  possédé  si  lon^-tems  par  les  suc- 
cesseurs du  duc  Main  ('3\  Beaucoup  d'autres 

(i"^  Ainni  Muj:ni  lîr  iiiMilis  r\plan.  in  Pioplu  t.  I\Irrliui. 
Lil).  ').  Cii|).  26. 

(2''  DoiiKsday  Rook  ,  |>ns.siin. 

(V  V»vr/  rHintoir*'  de  ce  roiulc  ibiis  l'ouvr.ij,'r  iuliuile 
//(<'/.  >;  lui  hiintiidùv. 
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seigneurs  bretons  sVtant  signalés  à  la  bataille 
d'Hastings  ,  reçurent  du  c<)nf|U(Tant  des  re- 
compenses de  la  même  espèce  (i).  Enfin  , 
les  ducs  de  Bretagne  inféodant  à  des  cheva- 
liers Armoricains  une  grande  partie  des  terres 
du  Richmondshire  (2) ,  les  fables  bretonnes 
durent  passer  en  Angleterre  avec  ces  nou- 
veaux colons ,  et  les  trouvères  normands  et 
anglo-normands,  vivant  alors  avec  eux  sous  le 
même  gouvernement ,  eurent  les  moyens  de 
connaître  et  d'étudier  de  plus  en  plus  les  ou- 
vrages des  anciens  Bardes. 

Il  résulte  donc  du  témoignage  des  trouvères 
français  et  an  do-normands  : 

i**.   Que   les    Bretons   armoricains    avaient 


(i)Domesday ,  passim.  On  trouve  établies  en  Angleterre, 
dans  le  XIP.  siècle  et  les  suivans ,  des  branches  des  fa- 
milles de  Rohan»,  de  Montboiicher ,  de  Tintiniac  ,  du 
Boterel  ,  d'Auray ,  de  Chàteaubriant  ,  de  Maillé  ,  de 
Goyon ,   etc. 

(2)  Honor  Richmundiae   et  liber  uiger  Scac.  Angliae , 
vol.  X. 
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Irfs-aiicioniK'iiicnl  dans  Inir  langue  des  pièces 
<1(*  Ncis  (|iu'  in>s  prciiiicrs  poêles  appelèrent 
«les  luis. 

Mais   nous    i«;norons    n^nnnenl   les   Hrc^tons 
les  noniniaitMit  eux-nièines  ;  ear  on  ne  lroii\e 
pas  ce  mot  clans  leurs  dielionnaires,  ni  aucun 
autre*  (pii  en  approche.  ()n    le   reeoiniait  seu- 
lement dans    l'islandais    liixl ^  dans  Tiilaudais 
Inoi  y  dans   le  leulon   lied ,  dans   Taiii^Io-saxon 
/ror/,  dans  \c   latin    haihai-e  Icudus  ;  oi*  ,  dans 
toutes   ces    lanj^ues ,    il    si^Miifie   une    pièee  de 
vers  faite  pour  êîre   eliaulc'e.   (le    Inreul  donc 
les   houvères  <pii,  d'apirs  le  mol  Irmlus ,  don- 
nèrenl    le    nom    de    luis  au\    |)orsies   armoii- 
caines,el  les  Ntrsifiraleurs  an-lais   le  conser- 
vèrent. 

M.  Owen  ,  auteur  d'un  nouveau  diciionnaîrc 
î^allois,  j)réten<l  ,  dans  un  autre  ouvraj^e  (i), 
«pie  les  lais  bretons  doi\rnl  c  lie  ajïpelés  nut^ 
hinogUm  ;    il    ann(»ne<*    (ju'il    e\i«.l('    uii    "rand 


\\\  (!;iinbn;iii  Iliogr.inliy 
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jH)inl)rr  de  pièces  de  celle  espèce  ,  en  langue 
galloise,  cl  il  en  proinel  depuis  lon^-lenis  une 
èdilion.  Mais  d'abord,  il  est  Irès-clonnanl  (|uc 
dans  les  deux  amples  coUeclions  de  poésies 
composées  par  les  anciens  bardes  ^'allois , 
et  publiées  ,  Tune  par  M.  Evans  ,  Tau  Ire  par 
M.  Jones ,  on  ne  trouve  aucune  pièce  dans 
le  genre  des  lais  bretons.  Ensuite  ,  comme 
M.  Ellis ,  critique  très-versé  dans  la  littérature 
du  moyen  âge ,  assure  que  les  mabifiogioii  des 
Gallois  sont  des  contes  de  nourrices ,  laissons 
M.  Owen  avec  les  enfaiis ,  et  revenons  aux  lais 
armoricains  (i). 

11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux  que 
composèrent  nos  premiers  poètes,  ni  surtout 
avec  ceux  dont  Alain  Chartier  a  le  premier  fixé 
les  règles.  Avant  lui,  les  trouvères  donnèrent 
indistinctement  le  nom  de  lai ,  tantôt  à  des 
chansons ,  que  nous  appelerions  aujourd'hui 


(i)  Ellis 's  Spécimens  of  early  english  metrical  Roman- 
ces ,  vol.  I ,  p.  92. 
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des  canli(|ues  :  ainsi  le  roi  de  ^'ava^rc ,  en 
coiiiuienc  aiit  une  des  siennes ,  dit  (|u'il  va 
Jatrc  un  Là  y  et  e^»llc  pièce,  placée  parmi  ses 
tliansons,  est  en  Tlionnenr  de  la  Sf.  \  ierge: 
ainsi  (jautier  de  (^oincy,  dans  ses  Contes  de- 
i-ofSy  a  des  pièces  dans  le  même  genre  et  sur 
le  même  sujet,  et  il  les  appelle  des  lais  (i). 
Tantôt  les  trouvères  donnèrent  ce  nom  à 
des  chansons  en  Flionneur  de  leurs  dames, 
et  par  cette  raison  ,  ils  les  aj)pelèrent  des 
iais  (raniour.  Souvent  ils  nommèient  un 
lai  ,  ce  cjue  nous  appelons  Fuhluiu  ou 
Conte ,  comme  le  lai  d\1ristot(' ,  le  lai  île 
lOniltrc  j  Qic.y  enfin  (pielcpiefois  ce  nom  fut 
donné  à  de  simples  Tables,  comme  le  lai  de 
r Oiselet  y  etc. 

Mais  les  lais  bretons,  si  l'on  en  juge  j)ar 
ceux  conserves  dans  les  traductions  des  trou- 
vères français  et  anglo-normands,  étaient  des 
poëmes  composés  dans  l'Armorique,  en  langue 

(i)  Potbies  du  loi  de  >'aNarrc,  vul.  a  ,  j).  ij6. 
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ariiioiicainc,  rcnreriiianl  le  i<'(:ll  d'iiiu*  Ixllr 
ad  ion  ,  d'un  t'Vi'neinent  exlraoïdinaire  ,  on 
(ruiic  aventure  hardie  et  périlleuse:  et  c'est  de 
là  (jue  c^s  pièces  sont  appelées  par  les  trou- 
vères des  lais  de  cJicvalerie. 

Il  faut  donc  rejeter  la  définition  du  lai  donnée 
par  M.  Lévé({ue  de  la  Ravallière,  cjui  j)ré- 
lend  que  c'est  une  sorte  d'élégie  dans  la- 
quelle le  poète  se  plaint  d'une  infortune 
amoureuse  (i).  Nous  venons  de  voir  les  dillé- 
rentes  espèces  de  poésies  auxquelles  les  trou- 
vères donnèrent  le  nom  de  lai ,  et  qni  ne 
tiennent  nullement  du  genre  de  l'élégie.  En 
mi  mot,  les  lais  Ijictons  doivent  être  regaidés 
conune  des  poëmes,  contenant  le  récit  d'un 
événement  intéressant ,  d'une  longueur  mo- 
dérée ,  toujours  sur  un  sujet  grave  et  ordinai- 
rement armoricain  ou  gallois,  et  toujours  en 
vers  de  huit  pieds,  du  moins  dans  les  traduc- 
tions françaises  et  anglaises  qui  sont  parve- 

(i)  Poésies  du  roi  Uc  Navarre ,  vol.  i ,  p.  21 5. 
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niios  jus(iu  a  nous.  Nous  disons  r/V///r  foni^'ticur 
modcirc,  pour  ne  pas  les  conloiulre  avec  les 
romans;  sur  un  suj^'t  i(/m'e ,  pour  les  clislin<;uer 
des  fabliaux  et  des  contes  (jui  sont  toujours 
plaisans  ;  onlirutircmcril  nrnioriniins  ou  i^dlloisy 
j)arce  (jue  les  Bretons  prirent  (|uel([uefois  leurs 
sujets  dans  la  Mythologie  ,  comme  le  lai  de 
Nurcisse  ,  et  (piehpu'fois  dans  l'histoire  de 
France,  conunf  le  lui  des  deux  .-Inums,  le  hd 
du  comte  de  Toulouse  ;  enfin,  nctiis  disons  en 
vers  de  huit  pieds  y  pour  les  distinguer  des  dif- 
férentes pièces  au\(juelles  les  trouvères  don- 
nèrent le  nom  de  lai,  et  (ju'ils  composèrent  à. 
volonté,  en  vers  de  différentes  mesures. 

o?.  Il  résulte  du  témoignage  des  trouvères, 
que  les  lais  bretons  furent  tellement  estimés 
dès  le  commencement  du  Xir.  sièck",  ({u'on  en 
traduisit  un  grand  nombre,  soit  en  la! in,  soit 
<*n  prose  française;  (pi'à  la  demande  des  dues 
de  Normandie  et  des  barons  de  cette  province, 
on  composa  d  après  ces  traductions  plusieurs 
de  nos  romans  de  la  Table   ronde,  en  prose 
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laliiic  ou  française;  cl  il  n'est  pas  permis  (h; 
regarder  les  noms  de  ces  romanciers  comme 
supposés  ,  cjuand  les  trouvères  du  même  siècle 
et  du  suivant  parlent  frècpiemment  de  ces 
auteurs  et  de  leurs  compositions,  et  quand 
enfin  des  manuscrits  authentiques  nomment 
ces  écrivains  et  attestent  leurs  travaux,  litté- 
raires. 

3'.  Que  dans  le  XIF.  siècle  ,  les  trouvères 
mirent  en  vers  fiançais  plusieurs  romane  de  la 
Table  ronde,  soit  d'après  les  traductions  latines 
ou  françaises  des  lais  bretons ,  soit  d'après  les 
romans  en  prose  qui  en  étaient  déjà  le  pro- 
duit ;  et  il  est  impossible  de  croire    que  les 

trouvères  en  imposent  ,  quand  ils  déclarent 
que  leui^  romans  sont  composés  d'après  les 
ouvrages  bretons,  et  quand  ils  nomment  les 
différens  princes  qui  leur  en  fournirent  des 
traductions  pour  les  mettre  en  vers. 

4**.  Enfin  que,  dans  le  XlIP.  siècle,  les  trou- 
vères français  et  ancrlo -normands  traduisirent 
encore  en  vers  plusieurs  des  lais  bretons,  et 
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que  ces  Iraduclions  ne  lurent  mises  en  vers 
an«;Iais  (|ue  dans  le  siècle  sui\ant. 

Il  iuiporle  niainlenant  de  clierclier  s'il  existe 
quel(|iu's  rapports  entre  les  lais  bretons  cl 
1  ancienne  poésie  gauloise. 

D'abord,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  Po- 
feidonius  d'Apamée  ,  (pii  \ivait  (piarante  ans 
a>ant  l'ère  vulgaire,  et  après  lui  Strabon,  l)io- 
dore  de  Sicile,  Lucain,  Elien  et  Aiuinicn  Mar- 
ccllin  y  en  relevant  le  mérite  des  bardes  ii;au- 
loi»,  ont  tous  désigné  le  genre  de  poésie  dans 
iecpiel  ils  excellaient,  (l'était,  selon  ces  au- 
teui*s ,  dans  l'éloge  des  belles  actions  et  <les 
faits  héroïques  ;  ils  consacraient  leurs  veilles 
à  célébi*er  publi(piement  et  en  particulier  les 
grands  hommes  de  la  (iaule;  et,  en  s'accompa- 
gnant  avec  la  harpe,  ils  ajoutaient  au  mérite 
de  leurs  vers  celui  de  les  faire  valoir  par  leurs 
Uilens  dans  la  musicpie  (i). 

(i)  Position.  A|ï.  Ath«ii,  lib.  6".  p.  84.  —  Strabon  lib.  /<, 

—  Diotl.Sirul.  Hb.  5. — Ajnuiian.  Hb.  5.  —  Liuan.  libr.  i". 

—  CUau.  hb,  12. 


f[i\  iu:(:in:iif:iii:s 

Lr  porlr  l'orluîial   prouve!  (jnr  ,  dnns  le  \  T. 
si('clo ,  les  «grands   porsonnagos   de  la  France 
avainil  encore  leurs  chantres  dans  les  parties 
du  nnaume  oii  la  langue  latine  n'était  pas  en 
usage;   il    donne  même   le   nom   de   Inis  ;iux 
pièces  que  CCS  poètes  composaient  en  leur  lion- 
iieur  ;  ils  les  ajipelle  les   /ais  barbares,  parce 
qu'elles  n'étaient  pas   écrites  en  latin  ;  enfin  , 
dans  une  lettre  à  Grégoire  de  Tours,  il  parle 
de   la  harpe  comme  de  l'instrument  avec   le- 
quel on  s'accompagnait  en  les  chantant:  nous 
l'avons  vue  également  en   usage   chez  les  Bre- 
tons  :   Barharos  leudos  harpa   relidebat  (  ou 
liedoSy  suivant  quelques  manuscrits  )  (i). 

Dans  une  épitre  à  Loup,  comte  de  Cham- 
pagne ,  le  même  poète  dit  qu'il  lui  fait  hom- 
mage de  ses  vers  ,  qu'il  laisse  à  la  poésie  des 
Larbares  à  le  célébrer  dans  ses  lais,  et  qu'alors 
tous  ces  chants  ne  formeront  qu'un  seul  éloge, 
mais  diversement  tourné,  différemment  chanté: 

(i)  Venant  Fortun.  lib.  i.  cpist.  i. 
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llos  tlbi  versiculos,  tlriit  barbara  rarmina  Lcudos: 
Sic,  variantr  tropu,  laiis  sonet  una  viro. 

Ailleurs  il  lui  dit  :  a  (Jue  la  lyrt*  dos  Grecs 
«  et  des  Uniiiains,  (|ue  la  liarpe  des  Barbares 
«  et  la  rote  des  Bretons ,  celthrenl  à  l'envi 
«  votre  valeur  et  votre  justiee.   » 

Koinainis  que  lyrA  ,  plniulat  tibi  b.irl)ariis  liarp;! , 
(irx*fus  acbilliaiA,  CliroUa  Britaïuia  caiiat  ^i\ 

Il  est  tellement  certain  (|ueFortunat  (b-sij^ne 
par  le  deuxième  et  le  (quatrième  instrument, 
la  Bretagne  armoricaine  et  sa  poésie,  que]M;n  le 
de  l'rance,  dans  sa  Iraduclion  (b  s  lais  hrelons, 
dit  (pi'on  les  chantait  sur  la  liaipe  ou  sur  la 
rote  (a).  Robert  Wace  les  appelle  des  /dis  de 
harpe  y  des  lais  <lc  rote  (1^),  et  (lliauecT  se 
borne  à  dire,  (pfoii  les  chantait  sur  dillcrens 
nstrumens. 

\\\\  un  mot,  les  lais  furent  si  f^oiités  dans  le 
moven  âge,  (pie   les   trouvères  dans  leurs   ro- 


(i^  Vrnaiit.  Foiitm.  lib.  7.  p    170. 
\iiS  Lai  (le  Guij;rmrr.  Snprà. 
(iy   Rdiuaii  du  Brut,  h)ru  clt.'.to. 


f^^  T^îTJTr.nriTFS 

niaus  no  nian({iienl  pas  de  nous  faire  cou- 
naîlre  1(*  goût  do  leurs  lirros  j)()Ui*  ce  genre  de 
poésie  :  Alexandre-le-Tirand  sait  des  lais, Tris- 
tan en  compose,  on  en  fait  chantera  Perceval, 
à  Ypomedon ,  à  Ilorn ,  etc. 

Ainsi,  les  bardes  gaulois,  poètes,  chantres 
et  historiens  de  leur  nation  ,  eurent  des  suc- 
cesseurs dans  les  poètes  armoricains  du  moyen 
âge  ;  et  les  lais  des  derniers  tiennent  incontes- 
tablement à  la  littérature  des  premiers ,  puis- 
cpi'ils  sont  des  ouvrages  de  la  même  espèce  , 
ecrils  dans  la  même  langue,  composés  dans 
les  mêmes  vues  et  chantés  sur  les  mêmes  ins- 
trumens. 

Mais  alors  ,  comment  des  lais  ,  travaillés 
dans  le  moyen  âge,  à  limitation  des  lais  gau- 
lois ,  et  ne  devant  par  conséquent  renfermer 
que  des  éloges  de  faits  historiques,  ont-ils  pu 
dans  la  suite  n'être  remplis  que  de  faits  altérés 
et  d'aventures  controuvées?  Enfin  ,  comment 
sont-ils  devenus  la  matière  de  presque  tous  les 
romans  de  la  table  ronde  ? 
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Je  réponds  ([uc  nous  n'avons  aucun  des  ou- 
\raî^os  |)orli([urs  des  anciens  Gaulois  ;  nous 
savons  seulement  par  les  historiens  quel  en 
était  le  fond,  mais  nous  ii;norons  absolument 
(pielle  en  était  la  forme.  ISous  ne  connaissons 
ensuite  les  I^is  bretons  que  parles  traductions 
des  Trouvères;  nous  ne  pouvons  donc  com- 
parer les  derniers  avec  les  premiers,  ni  juger 
^i  les  Bardes  gaulois,  en  ornant  les  faits  bisto- 
TNpies  des  charmes  de  la  poésie,  introduisirent 
dans  leurs  ouvrages  le  merveilleu.v  qu'on 
rencontre  dans    ceux   des  Bardes    du   moveu 


Cependant  si  nous  consultons  les  Trouvères, 
nous  pourrons  puiser  dans  leur  témoignage, 
et  même  dans  celui  des  historiens,  des  notions 
tpii  serviront  à  éclaircir  la  difliculté  qui  se 
présente. 

D'abord  les  Trouvères,  et  notamment  les  plus 
instruits  parmi  eux,  attestent  (pfon  aNait  altéré 
les  Lais  bretons  :  nous  ne  citerons  que  Robert 
"NVace  et  (chrétien  de  Troves. 

1.  ■  4 
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Le  promior,  dans  son  lirut  d'Anf];lelerro,  (jiii 
rsl  incontestablement  le  premier  Roman  de  la 
i'able  Ronde,  parlant  du  roi  Arlur  et  des  ses 
chevaliers,  insère  dans  sa  traduction  (jiielqucs 
réflexions  sur  ces  paladins  ;  il  dit  qu'en  géné- 
ral tout  n'est  pas  vrai, mais  aussi  que  tout  n'est 
pas  faux  dans  le  récit  de  leurs  aventures;  que 
si  quelquefois  le  détail  en  j)arait  extrava<;ant, 
il  n'est  cependant  pas  le  produit  de   l'igno- 
rance :  «  Mais  ,  ajoute-t-il ,  les  faljliers ,  pour 
«  embellir  leur  poésie,  ont  mêlé  tant  de  fables 
<c  à  l'histoire   d'Artur  et  de  ses  compagnons 
«  d'armes,  qu'ils  ont  tout  fait  passer  pour  des 
«  fables  :  » 

En  ccle  grant  pnîs  qiic  je  dis 
Furent  les  merveilles  provées  , 
Elles  aventures  trovées. 
Qui  d'Artur  sont  tant  racontées. 
Que  a  fables  sont  atornées  ; 
We  tôt  mensonge,  ne  tôt  vorr^ 
Ne  tôt  folor,  ne  tôt  savoir  ^ 
Tant  ont  H  eontcor  conté 
Et  U  faÎ3teor  tant  fi'.Mc 
Por  lor  contes  çnibeleler. 
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Que  tôt  ulit  fuit  labUnk  seaibier^ 
Etc.  (.) 

Observons  iti  <|ue  ces  remairjues  dalent  de 
rainn'c?  1  ij:"),  cl  c()nHr(|iu'nimenl  ([u'on  croyait 
alors  i\\ie  les  exploits  d'Artur  et  de  ses  compa- 
gnons d armes,  qui  hVtalont  illustres  par  leurs 
cond)als  contre  les  Saxons,  avaient  été  origi- 
nairement chantés  dans  la  forme  des  anciens 
Ijais.  Mais  les  Ikndes  postérieurs,  n ayant  plus 
/dans  les  siècles  obscms  du  moyen  âge  de 
nouveaux  faits  héroïques  à  célébrer ,  reloin- 
nèrent  sur  les  faits  anciens  ;  alors  en  retou- 
chant les  ouvrages  primitifs  ,  ils  altérèrent 
jsiirement  l'histoire  de  leurs  héros  ,  en  l'eri- 
veloppant  de  fictions  et  d'aventures  merveil- 
leuses. 

Pour  être  convaincu  de  cette  interpola- 
lion  ,  il  suflit  de  lire  l'éloge  d'Arlur  dans 
les  poésies  des  Fîardes  gallois  des  V*^.  et  VI'*. 
siècles.   Leurs  louanges  sont  celles    <pi'on  ac- 

(i^   Rom.  (lu  Hrut ,  loco  citato* 
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r(H(le  à  im  <^iKMrioi'  (jui  a  vaillanimnil  ('om- 
hallii  pour  la  liberté  de  son  pays  eonlie  de 
barbares  envahisseurs.  Tout  est  simple  ,  lien 
d'outré  ,  rien  de  merveilleux  dans  ces  clianls 
anlifpies  (i).  Mais  ceux  des  Bardes  armori- 
caii1s,d abord  probablement  écrits  de  la  même 
manière,  furent  nécessairement  altérés  dans  la 
suite  des  tems  ;  et  c'est  de  là  sans  doute  que  le 
poète  Wace  affirme  que  tout  n'est  pas  vrai  , 
mais  aussi  que  tout  n'est  pas  faux  dans  les  Lais 
bretons. 

Ailleurs,  le  même  Trouvère  attribue  au  roi 
Artur  l'institution  de  la  Table  Ronde  ;  mais  il 
ne  manque  pas  d'observer  que  ce  sont  les  Bre- 
tons qui  ont  chargé  cette  institution  de  toutes 
les  fables  dont  les  Romans  de  ce  genre  sont 
J'emplis  : 


(i)  Voyez  les  ouvrages  de  ces  anciens  Bardes  dans 
V Archaiology  of  JVnlcs  ,  vol.  i  ,  et  A  vincUcatlon  of  the 
genaincncss  of  àncicnt  British  poema  j  par  M.  Sharon  Tur- 
lier,  qui  a  démontré,  d'uno^ manière  incontestable,  Tau- 
thenùcitc  de  ces  poésies.  r  *v    \ 


.1; 
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Fist  roy  Ailur  la  Ilomlc  'l'ablc 
1H)iit  li  HnloM  iliriit  mainte  iablc  , 
Etc.  (,). 

Comme  Robert  ^^aco,  Cliirlieii  <le    Troyes 

ni  leste  l'altérai  ion  des  Liiis  brclons,  mais  il  en 

assigne  une   nouvelle   eausc  dans  son  Rontau 

(VErec yjiis  (ht  n>i  Ijic  ;  il  allrihue  celle  inler- 

polation  à  des  hommes   <jui  ionl,  dit-il,  leur 

mrlier  de  chanter,   el   (|ui  ne   chanlenl   que 

j)our  vivre.  Dans  un  autre  endroit  du  même 

oiivrni;e,  il  dit    (juc  ce  sont   des  honunes  <jui 

veulent  cotitrerimoirr. 

D'Ercc  le  fils  Lnc  est  li  coules 
Que  devant  roi  et  devant  comtes 
Depecier  et  corrompre  seulcnt 

Cil  cjui  de  chanter  vivre  veulent 

(il  (jui  contrerimoier  venhiil ,  etc.  (») 

A  ces  traits  on  recoiniail  fac  ilemenl  les  Jon- 
gleurs (]ui  ,  sVmparant  des  t^uvrai^es  des  lire- 
Ions,  les  altéraient  et  les  tlélij^uiaienl ,  alin  de 


(i)  Rom.  (In  Brnt. 

(ji^Bibl.  rc-.  Pa:i.s,  n".  Gij^t^. 
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donner  du  nouveau  à  leurs  auditeurs ,  cl  de 
cacher  leurs  plagiais. 

Enfin  M.  Tyrwliitt,  dans  son  introduction 
aux  Contes  clc  Cantorberjy  reconnaît  que  (^liau- 
cer,  en   publiant  cet  ouvrage,  avait  fait  aussi 
quelques  cliangemensdans  les  Lais  armoricains 
qu'il  y  inséra. 

L'histoire  atteste  également  l'altération   de 
ces  Lais. 

D'adord  GefTroy  de  Monmoulh  traduisit  du 
Las-breton  en  latin  le  Brut  d'Angleterre,  vers 
l'année  ii2j,  et  cet  ouvrage,  reconnu  aujour- 
d'hui pour  être  composé  de  différens  Lais  bre- 
tons, reçut  encore  très-certainement  quelques 
additions  de  la  part  de  ce  même  traducteur. 
Mais  si  son  ouvrage  fabideux  ne  mérite  au- 
cune croyance  ,  il  faut  cependant  ajouter  foi 
aux  faits  que  l'auteur  rapporte ,  et  qui  sont 
relatifs  au  tems  où  il  écrivait.  Or ,  il  nous 
apprend  que  les  gestes  d'Artur  et  de  ses  che- 
valiers n'étaient  pas  seulement  connus  de 
tout  le   monde,  mais    qu'ils    étaient  comme 
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gravt's  dans  l'esprit  dos  pouplos  ,  ([u'on  les  sa- 
vait par  cd'iir,  et  (pi'on  les  cliantait  avec  eii- 
tlioiisiasiue,  sans  doute  d'après  les  chants  des 
Jon^deurs  (i). 

(luillauine  de  Newbridge,  Fennenn  le  plus 
drelaré  de  Geffroy  de  Monnioulh,  convienl  , 
lout  en  Taceusant  (rinip()stur(* ,  ([ue  son  ou- 
Mai;e  est  composé  des  anciennes  fables  des 
lireléns  (a). 

(iuillauine  de  IMalnieshury  observe,  en  par- 
lant (iVrlur,  (|ue  c'est  un  prince  dont  les  e\- 
ploils  sont  le  sujet  ordinaire  dtts  Tables  des 
Jiielons,  mais  ([ue  son  patriotisme  et  sa  i^loire 
incrilaienl  dVlre  «gravés  par  !e  burin  de  Tbis- 
loire,el  d'être  chantés  autrement  ([ue  par  des 
licliont»  (3). 

(0  Ciim  et  gost.i  Artiiri  rt  socionim  à  ninlhs  populis 
«Iii.isi  inscripta  inciitihiis,  ol  jiiriiiulè  ft  inciiioritcr  |>rap- 
(licciitiir ,  viv.  l^ru'Jnf.  hisi.  Bri(. 

{'x)  Ex  prisris  Briloitiiiu  (igiiicntis,  rlc.  Cuill.  yathrig. 
jvninimtt. 

{V  Hic  Cil  Ai-tuius  de  tpio  Iliitomiin  nii};a.'  hotlic  de- 
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Ainsi  d'après  ces  trois  liistoriens,  les  Bretons 
eiix-nièmes  avaient  chargé  de  fables  les  exploits 
d'Artiir  et  de  ses  compagnons  d'armes. 

Enfin  Girard  le  Gallois,  dans  sa  desciiption 
du  pays  de  Galles,  dit  que  les  Bardes  de  celle 
contrée,  avaient  des  histoires  généalogiques  de 
leurs  princes,  qui,  comme  celles  du  Brut,  re- 
montaient jusqu'à  Enée;  mais  comme  elles  lui 
paraissaient  fabuleuses,  il  refuse  de  les  insérer 
dans  son  ouvrage  (i).  Il  fait  plus  encore  :  il 
avoue  que  les  Bardes  avaient  altéré  les  poésies 
de  Merlin,  en  y  insérant  des  prophéties  qu'ils 
avaient  fabriquées,  et  dont  le  style  moderne 
démontrait  la  supposition  (2). 

Le  témoignage  des  historiens  se  réunit  donc 

lirant,  dignus  planù  quem  non  fallaces  somnidrint  fabulas  , 
sed  veraces  prae<licârint  historiae ,  qiiippe  qui  labantera 
patriam  diusustinuerit,  etc.  GiiilL  Malm.  hist.  lih.  3.  cap.  7. 

(i)  Cambriae  descrip.  cap.  3  et  11. 

(2)  Sed  Bardorum  ars  invida  naturam  adulterans  , 
multa  de  suis  tanquam  prophetica,  veris  adjecit ,  cunrtis 
moderni  sennonis  compositioneîn  redolentibus ,  etc.  Ap. 
Usscriam  Dcter.  épis  t.  hihcrnicar.  sjllogc . ,  i^ .  117. 
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à  celui  des  Trouvères ,  p(nir  constaler  (juc  les 
IJanles  amiorieaiiis  et  «gallois  avaienif  dans  le 
moyen  age,cliargé  Hiisloire  dWrlur  et  de  ses 
chevaliers,  de  faits  merveilleux  et  coulrouvés  ; 
(jue  les  Jon«i;leurs  français  ,  en  y  ajoutant  des 
fables  et  des  fictions  nouvelles,  achevèrent  do 
laltèrer,  et  (luVnfm  le  travail  des  uns  et  des  au- 
tres avait  fourni  la  matière  de  nos  Romans  de 
la  Table  Ronde. 

-Mais  des  ouvrages  où  Ton  trouve  le  merveil- 
leux è])i(|ne,  n'ont  pu  avoir  été  composés  sans 
une  mythologie  quelconque.  Alors  était-elle 
indigène,  et  par  consé(pient  celtique,  ou  étail- 
elle  empruntée  d'un  autre  peuple?  Enfin,  où 
les liiirdes  armoricains  et  gallois  avaient-ils  pris 
l'idée  de  mettre  en  action  dans  leurs  ouvrages 
des  (Jéant's  ,  des  Dragons,  des  Serpens,  des 
Fées,  etc.;  en  un  mot,  d'où  avaient-ils  reçu 
le  goût  des  Romans  où  l'on  trouve  le  merveil- 
leux ? 

Saumaise  répond  (pTil  avait  ('té  C()innumi(|ué 
à  la  France  par  les  Arabes  et  les  Kspagnols. 
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ÏIiiol  soulienl  (|uc  nos  Romans  cl  1rs  fal)I(s 
dont  ils  sont  remplis,  sont  ncs  sur  notre  sol.  Le 
comte  de  Caylus  partage  la  même  opinion  (i). 

Lord  Percy ,  évéque  de  Dromore  ,  prétend 
que  ce  goût  avait  passé  de  TOrient  dans  le 
Nord  ,  avec  les  colonies  d'Odin  ,  et  qu'il  avait 
été  porté  en  France  par  les  Normands  (2). 

Thomas  Warton ,  pour  concilier  cette  der- 
nière opinion  avec  celle  de  Saumaise  ,  admet 
les  deux  points  de  communication,  celui  du 
Nord  et  celui  du  Midi;  il  prétend  que  Tinva- 
sion  des  Normands  acheva  de  développer  les 
idées  du  merveilleux  déjà  répandues  par  les 
Espagnols  ;  mais  il  assure  en  méme-tems  qu'au- 
cune province  de  la  France  ne  reçut  avec  plus 
d'enthousiasme  et  n'employa  avec  plus  de 
profusion  les  fictions  arabes  que  les  Armori- 
cains. En  un  mot ,  dans  les  Romans  de  la  Table 
Ronde,  comme  dans  les  Lais  bretons  qui  en  sont 

(j)  Tiaitô  do  l'origine  tles  Pvomans. 

(2)  Rciiqucs  ot'  uiiciciit  cnglish  poctry,  roi.  3, 
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la  base,  il  voit   à  chaque   paj^o   des  preuves 
coniplt'lcs  trorifutalisnie  (i). 

Tels  sont  les  sysièiiie$  imagines  par  les 
hommes  les  plus  versas  dans  celte  ])artie  de 
noire  lillérature.  Mais  les  systèmes  ne  sont  (pie 
des  o|)inions,  el  les  opinions  ne  sont  pas  loU' 
jouis  la  Virile.  Tachons  donc  de  découvrir  la 
dernière,  en  faisant  connaître  (|ucl(|uos  restes 
de  la  .Alytholo^'ic  armoricaine,  cl  prouvons  (pie 
si  l'opinion  de  Huel  n'est  pasdccidc'mcnl  re(ue 
connue  vraie ,  elle  doit  du  moins  être  admise 
comme  la  plus  vraiscinhlahle. 

D'abord,  ne  pourrions-nous  pas,  avant  tout, 
demander  à  (pioi  bon  forcer  savaunucnt  des 
systèmes  sur  l'origine  du  merveilleux  cpicpie 
dans  nos  Romans  ,  el  s'il  est  raisonnable  de 
soutenir  (pic,  dans  le  moyen  âge,  les  peuples 
de  rOccidenl  ont  reçu  ce  govit  de  ceux  de 
l'Orient,  surtout  (piaiid  ba  source  jicut  être  in- 


(0  Hist.  of  ihe  aucieut  cnj^Iish   porlrv  ,   vdl    i  ,   dis- 

SCJt.    I. 
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(li(|uceà  chaque  pas  sur  \v.  lieu  même?  Nesl-ec 
pas  alors  un  vain  étalage  d'érudilion,  ou  plu- 
tôt une  fausse  érudition  ? 

Les  Lais  bretons,  et  les  Romans  qui  en  déii- 
vent,  parlent  de  géants  défaits,  de   dragons 
vaincus,  de  lions  domptés,  de  serpens  terras- 
sés, etc.   Mais  tout  ce  merveilleux  ne  se  ren- 
contre-t-il  pas  dans  la  Bible  ?  Le  géant  Geo- 
magot  du  Brut  d'Angleterre,  n'est-il  pas    visi 
blement  le  Gog  et  le  Magog  de  l'Ecriture?  ^îc 
trouve-t-on  pas  dans  les  livres  sacrés   les  vic- 
toires de  David  sur  le  géant  Goliath,  celles  du 
même  prophète  sur  le  lion,  de  St-Michel  sur  le 
dragon,  etc.  Bailleurs,  ne  lit-on  pas,  dans  la 
Mythologie  des  Grecs ,  des  combats  héroïques  , 
des    aventures   périlleuses  ,    et  peut -on    dire 
qu'elle  n'était  pas   connue  des    Armoricains 
quand   ils   ont   fait  des  Lais  sur  l'histoire  t'e 
Narcisse  et  sur  celle  d'Orphée,  et  surtout  lors- 
que  dans  le  Lai   de  Guigemer ,  ils  citent  les 
ouvrages  d'Ovide,  c'est-à-dire,  l'auteur    lalin 
qui    a    le    plus    écrit    sur    la    31ylhologie  ? 
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Les  Juifs  et  les  Romains  ont  donc  bien  pti 
donner  aux  Bretons  des  idées  sur  le  merveil- 
leux ;  mais  elles  étaient  religieuses,  et  celle  de 
les  mettre  en  action  dans  les  ouvrages  profanes, 
dans  des  Romans  de  chevalerie  dont  ils  ne 
pouvaient  leur  offrir  des  modèles,  ne  peut  leur 
être  attribuée. 

On   veut  que  les  Scaldes  aient  donné  aux 
Normands  l'idée  des  Fées,  et  que  ceux-ci  Paient 
conmuuii(juée  aux  Bretons  et  aux  autres  Ro- 
manciers de  la  France.  Si  ce  fait  était  vrai,  on 
en   trouverait   quelcjues  traces  dans   nos  pre- 
miers poètes  normands;  on  y  voit  au  contraire 
que  rien  n'est  plus  faux   que  cette  prétendue 
communication ,  puisqu'ils  reconnaissent   for- 
mellement que  ce  sont  les  Bretons  eux-mêmes 
(|ui  leur  ont  donné  Tidée  des  Fées.  Mais  avant 
de  détailler  leurs  aveux  à  cet  égard, consultons 
riiistoire,  et  prouvons  que  la  croyance  aux  Fées 
était  un  point  de  la  Mythologie  ccllicjue,  et  p.ar 
conséquent  bien  antérieure  à  l'invasion  des  Nor- 
mands, et  à  nos  communications  a\ec  l'Orient. 
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Pomponitif^  Mrla  ,  (|ni  /Ti'ivait  dans  \r  \'^, 
siècle  de  Tore  vulgaire,  decriranl  les  diffrrrntes 
Iles  de  la  Gaule,  s'étend  particulièrement  sur 
Tile  de  Sein,  opposée  à  la  cote  occidentale  de 
la  petite  Bretagne ,  vers  l'embouchure  de  Kl 
Loire.  Neuf  prétresses  riiabilaient;  et  si  nous 
en  croyons  cet  historien  géographe  ,  elles 
avaient  un  pouvoir  surnaturel;  elles  comman- 
daient aux  vents  et  à  la  mer,  et  savaient  par 
des  enchantemens  soule\er  ou  calmer  les 
tempêtes  ;  elles  pouvaient  à  leur  gré ,  par 
des  métamorphoses  étonnantes,  prendre  une 
autre  nature  ;  toutes  les  maladies  qui  ré- 
jtistaient  à  Tart  étaient  celles  qu'elles  gué- 
rissaient ;  pour  elles  l'avenir  était  sans  voile; 
elles  l'annonçaient  aux  hommes,  et  surtout 
aux  hommes  de  mer.  Enfin  ,  dans  le  sens 
de  la  fable,  ces  vierges  étaient  de  véritables 
Fées  (i). 

Strabon  dit  à  peu  près  la  même  chose  sut* 

■    (i)  Pompon.  31éla  lib,  3.  cap.  8. 
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CCS  prêtresses  et  sur  les  prudi^^cs  qu'elles  pou- 
vaient opérer  (i). 

Le  christianisme  introduit  dans  la  Gaule,  ré- 
forma sans  doute  les  principes  mylholo^itjues 
de  celte  province  romaine  ;  il  les  lit  même  ou- 
blier dans  les  diverses  contrées  où  la  langue 
latine  fut  admise.  Mais  TAjuiorique  ayant  con- 
servé sa  langue  primitive,  dut  par  là  même 
conserver  plus  long-tems  didérens  points  de 
la  religion  celti(juc  ;  aussi  relrouve-t-on  l'exis- 
tence des  Fées  généralement  admise  dans  les 
ouvrages  des  Bretons  du  moyen  âge,  et  celle 
croyance  était  encore  absolument  la  mènu^  (|uc 
du  tenis  de  Pomponius  Mêla.  Ainsi,  dans  la 
\ie  de  Merlin  le  Calédonien,  composée  à  celte 
époque,  et  traduite  du  Bas-Breton  ou  du  Gal- 
lois en  vers  latins,  par  Cieffioy  de  Monmoulli, 
tlans  le  XIT.  siècle,  on  retronve  les  neuf  vierges 
nieiitionuées  pai'  les  auteurs  précités.  Laînée 
d'enlre  elles  est  appelée  Morf^ni  ;  leur  i!e  n'est 

(i}  Straboii,  lil».  V 


G/|  nECiirncnrs 

pins  noinmre  nie  de.  Sein,  mais  l'île  des  Pom- 
mes y  Vile  Fortunée  ;  elles  y  opèrent  toujours 
les  mêmes  j)ro(liges,  et  c'est-là  que  les  Bardes 
Merlin  et  Taliessein  conduisent  le  roi  Ârtur, 
pour  guéiir  les  blessures  qu'il  avait  reçues  au 
combat  de  Camblan  (i). 

Si  nous  en  croyons  les  auteurs  des  Xll^.  et 
XIIP.  siècles ,  les  Fées  bretonnes  résidaient 
aussi  dans  la  forêt  de  Breclieliant ,  près  Quin- 
tin.  On  prétendait  encore  à  cette  époque 
qu'elles  se  rendaient  visibles,  et  il  n'était  ques- 
tion que  des  prodiges  qu'elles  opéraient  dans 
cette  forêt  sacrée.  Robert  W  ace ,  chanoine  de 
Bayeux,  qui  avait  mis  en  vers  le  premier  Roman 
de  la  Table  Ronde  en  1 155  ,  c'est-à-dire  le  Bral 
d^  Angleterre  y  entendit  tant  parler  de  ces  Fées, 
qu'il  prit  le  parti  d'aller  en  Bretagne  pour  vé- 
rifier les  bruits  publics.  C'était  un  poète,  et 
un  poète  devant  aimer  naturellement  le  mer- 


(i)  Galt.  Monomuth  vita  Merlini.  Bibl.  cotton.  Ycspa- 
sianus.  E.  \. 


à 
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veilloiix,  il  n'est  pas  étonnant  (ju'il  se  soit  mis 
en  route  pour  un  but  aussi  analogue  à  son 
goiil. 

Cest  dans  son  Roman  de  Guillaunio-le^.on- 
qurrant  (ju'il  parle  de  son  voyage  ,  et  il  en 
parle  à  l'occasion  de  la  fameuse  bataille  d'Has- 
tings.  Après  avoir  rapporté  les  noms  des  Clie- 
valiers  normands  (jui  se  distinguèrent  à  cette 
mémorable  journée,  le  poète  nomme  les  Clie- 
valiers  bretons  qui  partagèrent  leur  gloire,  et 
parmi  eux  il  cite  ceux  qui  babitaienl  les  envi- 
rons de  la  foret  de  Brecbeliant: 

Et  cil  devers  Brocheliant 
Dont  Breton  vont  soveiit  fahiant, 
Une  forest  nuilt  longue  et  leé 
Qui  eu  Bretoij^ne  cbt  nmlt  locé 
Etc.  (i) 

Le  poète  part  de  la  pour  détailler  les  mer- 
vcmIIcs  racontées  par  les  Armoricains  sur  celte 
forêt  ;  il  parle  des  animaux  (pii  Tliabitaienl  , 
des  orages  et  des  tempêtes  qu'on  occasionnait , 


^ii  Bibl.  reg.  Parib,  n".  6987. 
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en  répandant  quelques  gouttes  d'eau  de  la  fa- 
meuse fontaine  de  Barenton;  enfin,  de  tous  les 
autres  prodiges  vus  dans  cette  forêt,  et  dont 
tout  le  monde  s'entretenait. 

Mais  cet  auteur  qui,  dans  ces  détails,  n'était 
que  l'écho  d'une  tradition  mythologique  en- 
core existante  de  son  tems,  ne  manque  pas 
surtout  de  nous  parler  des  Fées  de  la  foret  Bre- 
cheliant  et  des  merveilles  qu'on  leur  attribuait, 

La  seul  l'en  les  Fées  veeir. 
Se  li  Breton  nos  client  vcir, 
Et  altres  merveilles  plusors 
Etc. 

Enfm,  il  convient  que,  pour  les  admirer  ,  il 
avait  été  sur  les  lieux,  qu'il  les  avait  parcou- 
rus, et  qu'il  n'avait  rien  vu.  Alors,  le  dépit  s'en 
mêle  ;  il  est  honteux  de  sa  crédulité  ;  il  rougit 
de  son  voyage,  et  il  en  termine  les  détails  par 
ces  vers  naïfs  : 

La  allai  je  merveilles  quere , 
Vis  la  forêt  et  vis  la  terre. 
Merveilles  quis,  mais  nés  trouvai^ 
Fol  m'en  revins,  fol  y  allai ^ 
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Fol  y  allai ,  fol  m'en  revins, 
Folie  quis,  |>or  fol  me  tins  (i). 

Pour  entreprendre  un  pareil  voyage  ,  Robert 
AVace  avait  eu   sans  doute  des  motifs  ;  il    se 
trompa  en  les  croyant  fondés  ;  mais  pour  les 
croire  tels,  il  avait  dii  entendre  souvent  par- 
ler des  prodiges  des  Fées  bretonnes  ,  par  des 
liommes  dignes  de  foi  ,  qui  n'étaient  en  cela 
que  les  écbos  (Fune  tradition  populaire  aussi 
ancienne  que  fabuleuse,  remontant  à  ranticpie 
Mytbologie  des  Gaulois,  et  offrant  par-là  même 
une  origine  bien  antérieure  aux  invasions  des 
Arabes  et  des  Normands.  D'ailleurs,  si  la  France 
eut  reçu  des  derniers  l'idée  des  Fées,  (|ui  pou- 
vait mieux  que  le  poète  Wace,  bistorien   des 
princes  normands,  et  Normand  lui-même  ,  sa- 
voir si  celle  conununication  était  réelle?  Kl  si 
elle   avait    eu   lieu   par    la   voie  des  Scaldes , 
comme    on    le    prétend,    comment    aurait-il 

(i^  nibl.  ivg.  P;iris,  ii*.  ^8;. 
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voyagé  on  Brnlagno  pour  voir  les  Fées,  r|nanfl 
il  ne  pouvait  ignorer  que  leur  existence  était 
une  fable  apportée  du  nord  par  ses  compa- 
triotes ? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  Robert  Wace 
qui  regarde  la  Bretagne  armoricaine  comme  le 
pays  où   sont  nées  toutes  les  fables  qui  for* 
ment  le  merveilleux  de  nos  anciens  Romans  ; 
les  autres  Trouvères  du  XIF.  du  XIIF.  siècle 
attestent  la  même  vérité.  Déjà  nous  avons  en- 
tendu Chrétien  de  Troyes   convenir  que   ses 
plus  beaux  Romans  de  la  Table  Ronde  sont 
composés  d'après  les  ouvrages  des  Bardes  ar- 
moricains, et  lorsqu'il  détaille  les  exploits  de 
ses  Paladins,  c'est  dans  la  Bretagne,  comme  à 
la  source,  qu'il  va  cbercher  tous  les  agens  poé- 
tiques qui  produisent  le  merveilleux.    Ainsi , 
lorsqu'il  veut  raconter  les  prouesses  de  messire 
Yvains  ou  du  Chevalier  au  Lion ,  il  commence 
par  le  faire  voyager  dans  FArmorique ,  et  le 
conduit  surtout  à  la  foret  de  Brecheliant.  Là, 
il  lui  fait  rencontrer  ces  animaux  monstrueux 
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queRobnt  \V ace  avait  iiiulilemciil  clitMcliés, 
et  l'Iioniine  sauva^'c,  (jui  leur  conmiaiule  en 
souverain.  Son  Paladin  pourfend  des  tigres, 
il  dompte  des  lions  ,  des  léopards  ,  des  ser- 
j)ens  ,  etc.  Le  poète  le  fait  aller  à  la  fontaine 
de  Barenlon,  et  lui  en  fait  répandic  l'eau  avec 
le  bassin  d'or  attaché  au  vieux  chêne  cpii  l'oui- 
braj^e  :  alors  sVlève  le  plus  violent  orage,  et 
son  héros,  échappé  à  d'horribles  dangers ,  vient 
raconter  ses  exploits  aux  héros  de  la  Table 
Roiule  ;  Artur,  à  leur  tête,  va  lui-niénie  à  la  fo- 
rêt de  Brecheliant  pour  en  adniirtM*  les  mer- 
veilles, et  surtout  pour  soumettre  Thounnc 
sauvage  qui  y  connnande  (i). 

Le  même  Chrétien  de  Troyes,  dans  son  Iith 
rnnri  (VErcc  y  Jils  du  /m  Lac  y  décrivant  le  cou- 
rouneuient  de  ce  prince  à  INantos ,  par  le  roi 
Artur,  lui  fait  porter,  dans  celte  cérémonie  , 
un  manteau  brodé  par  les  Fées  bidonnes, 
dont    Taiguille   y    a>ait    représente    iVrilhiiK'- 

(Ti  Bibl.  ng.  Taiib,  !VL>i.  «if  Can^'o  y  600. 
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ti(jiie,  l'Aslrononiic  et  la  Musique,  avec  leurs 
allrihuts  (i). 

Hugues  de  Mery,  clans  son  poëme  du  Tour- 
noi de  V Antéchrist ,  décrit  les  guerres  de  St. 
Louis  contre  le  duc  de  Bretagne  ;  il  parait 
même  qu'il  combattait  sous  les  ordres  du  mo- 
narque: car  il  assure  qu'après  la  paix  signée, 
il  eut  envie  de  voir  les  merveilles  de  la  foret 
de  Brecheliant;  en  conséquence,  il  se  met  en 
route  ,  il  voit  la  fameuse  fontaine,  il  en  arrose 
le  perron  avec  le  bassin  d'or,  et  aussitôt  il  est 
témoin  des  merveilles  vues  par  messire  Yvains  ; 
il  les  raconte  amplement  dans  son  poème ,  et 
rend  hommage  à  la  vérité  des  descriptions 
déjà  faites  par  Chrétien  de  Troyes. 

L'auteur  du  Roman  de  Brun  de  la  Montagne , 
qu'on  appelle  encore  le  Roman  dit  petit  Tris^ 
tan  le  restoré ,  fait  porter  son  héros,  encore 
enfant,  aux  Fées  de  la  forêt  de  Brecheliant  pour 
rélever, 

(i)  Rom.  d'Erec.  loc.  cit. 
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Au  conlrairo,  l'aiilrur  du  lionuin  (rOiiirr  /r 
Danois  termine  la  vie  de  son  Paladin  en  le 
faisant  enlever  clans  un  cliar  par  la  Fée  Mor^ 
gcfty  l'aînée,  comme  nous  lavons  vu,  des  neuT 
vierges  de  l'île  de  Sein.  Ceiie  Fée,  qu'on  ap- 
pelle encore  Afon^itc  et  Mort^nin ,  est  très-fa- 
nu'use  parmi  les  Fées  hretoinies.  On  lit  dans 
un  petit  p<»ème  du  XllI^.  siècle,  intitulé  les 
Pni't/f^'iirs  aux  Bretons^  cpie  plusieurs  familles 
de  la  Rretai^ne  prétendaient ,  comme  celles  de 
Lusi«»nau,  descendre  des  Fées;  ou  y  parle  en- 
ti'aulicîi  de  Jaccpies  lirian  de  Compalé,  cousin 
de  la  Fée  Mors^ain, 

Gautier  de  Mc^tz,  auteur  du  même  ap^e,  dans 
st>n  poème  didacti([ue  intitulé  rinuiv^e  da 
Monde,  décrit  les  merveilles  de  l'univers,  et 
sVtend  fort  au  lonçj  sur  celles  de  la  foiél  de 
Breclieliant.  Enfin,  c'est  dans  cette  forêt  (pie 
périt  renelianteur  Merlin,  victime  d'un  clianne 
que  les  Fées  bretonnes  lui  avaient  n])[)ris ,  et 
qu'il  ne  croyait  pas  possible. 

D'après  ces  détails  ,  concluons  que  ,  depuis 
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lo  1".  juscjuaii  XIV^.  siècle,  IVxislence  dos 
Fëes  et  de  leurs  prodiges  fui  une  croyance 
généralement  admise  dans  la  Bretagne  armo- 
ricaine ;  qu'il  est  par  là  même  impossible  de 
la  regarder  comme  transmise  à  la  France  par 
les  Arabes  ou  par  les  Normands  ;  que  les  Trou- 
vères du  Xll^.,  du  XIIF.  et  du  XIV^.  siècle  ^  vont 
toujours  dans  l'Armorique ,  et  jamais  dans  le 
nord  ni  dans  le  midi ,  chercher  leurs  machines 
poétiques ,  et  qu'enfin  c'est  dans  les  ouvrages 
des  Bretons  qu'ils  avouent  en  avoir  pris  et 
l'idée  et  la  construction. 

Je  dis  plus  :  ils  avaient  même  adopté  quel- 
ques-unes des  règles  de  leur  prosodie  :  en  ef- 
fet, plusieurs  de  nos  premiers  poètes  français 
firent  de  grands  vers  non  rimes,  d'autres  ri- 
mant seulement  aux  deux  hémistiches  du 
même  vers  ou  aux  derniers  hémistiches  de 
deux  vers  consécutifs,  et,  dans  ce  cas,  la  poésie 
latine  du  temps  fut  leur  guide.  Mais  où  les  Trou- 
vères normands  et  anglo-normands ,  comme 
Robert  Wace,  Guichard  de  Beaulieu,  Alexandre 
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i\t  liernay,  elc. ,  prirent-ils  le  goùl  de  faire  des 
trente  et  (|uarante  vers  de  suite  sur  la  même 
rime?  On  cliercliera,  je  crois,  inutilement 
leurs  modèles  ailleurs  que  dans  les  poésies 
des  Bardes  armoricains;  du  moins  celles  des 
Bardes  gallois  parvenues  juscpTà  nous  ,  nous 
olTrent  des  pièces  de  ce  f^enre  dès  le  W.  siècle  ; 
et  comme  ces  deux  peuples  parlaient  la  même 
langue  ,  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'eussent 
la  même  fj)rosodie,  et  que  nos  Trouvères  ne 
Taienl  adoptée  sous  ce  rapport  et  même  sous 
plusieurs  autres,  comme  nous  le  verrons  ail- 
leurs (i). 

Une  autre  partie  des  fables  armoric;iines  est 
le  retour  du  roi  Artur.  Les  Bretons  croyaient 
que ,  confié  aux  Fées  pour  mc'dicincr  ses  plaies, 
il  reviendrait  un  jour  régner  de  nouveau  sur 
eux.  On  serait  lapidé,  dit  Alain  de  Tlsh» ,  cpii 
écrivait  dans  la  première  moitié  du  XllV  siècle, 


(i)Turncr,  loco  citAto. 
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on  sérail  lapidé,  si  lOii  osait  dire  en  Bretagne 
cju'Arlur  est  mort  (i).  La  croyance  du  retour 
de  ce  prince  était  tellement  accréditée  à  cette 
époque,  que,  lorsque  le  duc  de  Normandie, 
Henri  II ,  alla  nommer  l'enfant  de  son  fils 
Geffroy ,  duc  de  Bretagne ,  les  Bretons  s'op- 
posèrent à  ce  qu'il  le  nommât  Henri  ;  ils  exi- 
gèrent qu'on  l'appelât  Arlur,  prétendant,  dit 
l'historien  Guillaume  de  Newbridge  ,  qu'il 
pourrait  bien  être  le  prince  de  ce  nom  qu'ils 
attendaient  (2). 

Enfin ,  les  Armoricains  étaient  si  fortement 
persuadés  du  retour  d'Artur ,  que  les  écri- 
vains du  temps  ,  et  surtout  les  Trouvères  ,  se 
moquent  souvent  de  leur  chimérique  at- 
tente. Ecoutons  comme  ils  s'expriment  à  cet 
égard. 

D'abord   le   savant  Pierre   de   Blois ,   dans 


(i)  Explan,  in  proph.  Mcrlini,  lib.  i  ,  p.  19. 
(a)  Giiill.  Ncv^bml^'e,  lib.  3,  cap.  7. 
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son  Epître  57*. ,  traite  leur  cioyaiice  de  rê- 
verie (1). 

Josepli  d'Exéter  se  moque  de  leur  crédulité, 
et  leur  annonce  (|u*ils  attendront  long-lcnips 
leur  prince  (i). 

Gautier  de  Soit^nies,  dans  une  de  ses  clian- 
sons,  voulant  exprimer  combien  son  amour 
était  trompé,  en  se  berçant  d'un  fol  espoir, 
dit  : 

Amor  rn*occit  rt  tormrntr , 
Je  fais,  je  crois,  tele  atente 
0)nie  H  Breton  font  d'Artur 
Etc. 


(1)  Certa  non  linqniniiis  ob  dubia  : 
Sonmiator  aniinus 
Respuens  pra^sentia , 
Gaiuleat  inanil)u$  , 
Quibus  si  crnlidoris, 
Kx|»€rtan*  potrris 
Artuniiu  cuiu  Briloiiibus. 

Pctr.  Dlt'scn.  Ej>is.  ^-j. 
(a)  Sic  Britonmn  ridcnda  fides  et  credidus  enor, 
Arturuiu  expccUat,  expeclabiuit«|nr  percnue. 
Joi.  Ucan.  lih.  3  de  bcUo  trajniw. 
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Ilutcb;cuf,  j)oo!o  (Ui  Paris,  dit  la  même  clid^e 
dans  le  Lai  de  Bricliemer  : 

En  tclc  atciitc  in'estuet  faire 
Coin  li  Breton  font  de  lor  roi , 
Etc. 

Les  autres  Trouvères,  lorsqu'ils  veulent  dire 
qu'on  compte  inutilement  sur  quelque  chose, 
qu'on  se  flatte  en  vain  d'un  succès ,  disent  tou- 
jours proverbialement  :  espoir  Bref  on. 

Enfui ,  la  croyance  des  Armoricains  au  re- 
tour d'Artur  et  à  ses  fables,  fut  si  générale- 
ment connue,  qu'on  y  fit  quelquefois  allusion 
dans  les  discours  chrétiens  :  dans  un  sermon 
composé  dans  le  XIF.  siècle  ,  et  faussement 
attribué  à  St.  Pierre  Chrysologue,  l'auteur  fait 
ainsi  parler  un  pécheur  endurci  :  J'ai  attendu 
le  Seigneur,  et  il  ne  m'a  pas  regardé  ;  j'attends 
sa  grâce,  mais  peut-être  comme  les  Bretons 
attendent  Arthur  ,  et  les  Juifs  le  Messie  (i). 


(1)  Expectans  expectavi  Dominum,  nec  intendit  niihi  ; 
cxpecto  gratiam ,  et  fortasse  sicut  Arturiiin  Britannia , 
sicut  Jndiea  Messiani  ^  etc. 
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On   fornio    quelqiirs    objections    conho    les 
lilres  littéraires  des  Armoricains;  la  première 
a  été  faite  par   M.  Uitson.  (lonmie  on  trouve 
(|uel(|ues    Ijiis    bretons    parmi   les   anciennes 
poésies  anglaises  (ju'il   a  publiées,    le  sa\ant 
éditeur  a   dit    dans   une  note,    qu'il  est  pro- 
bable qu'ils  doivent  être  attribués  à  la  Grande, 
et  non  à  la  Petite-Bretagne  ,  parce  que  la  pre- 
mière était  devenue  fameuse  sur  le  continent, 
par  la  fabuleuse  bistoire  de  Geffroy  de  Mon- 
nioutb;  mais  le  patriotisme  de  M.  Kitson  l'a 
sans  doute  égaré  (i). 

Plus  juste  (pie  lui,  nous  avons  rendu  bom- 
niage  aux  rapports  littéraires  qui  ont  existé  en- 
tre les  Bretons  armoricains  et  les  lirelons  insu- 
laires, c'est-ànlire  lesCiallois.Mais  la  mère-patrie 
serait  injuste,  si  elle  prétendait  usurper  la  gloire 
accpiise  par  sa  colonie,  surtout  quand,  poin*  la 
maintenir,  il  sufiit  de  faire  un  peu  de  réflexion 
sur  les  faits  rapportés  dans  ce  livre. 


^1     iUtson ,  notes  sur  Ir  l^i  il  Eiiian  ,  \nl.  3. 
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D'abord,  les  auteurs  ^recs  et  les  latins  du  T^. 
siècle  de  Tère  \ ni i^a ire,  placent  les  Fées  dans 
File  de  Sein  ;  et  depuis  le  XI®.  siècle  jusfpj'au 
XV*^.,  les  Trouvères  les  font  séjourner  dans  la 
foret  de  Brecheliant  ;  or,  ces  deux  habitations 
sont  étrangères  à  TAngleterre. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  nos  premiers 
poètes  qui  racontent  les  merveilles  de  la  fon- 
taine de  Barenton ,  qu'on  nommait  encore  la 
fontaine  de  Brecheliant  ;  les  historiens  bre- 
tons les  détaillent  aussi  très -amplement  ;  ils 
osent  mém,e  nous  les  donner  comme  des  faits 
incontestables (i).  Ces  merveilles,  qui  tiennent 
au  sol  armoricain,  sont  donc  des  fables  nées 
sur  ce  sol,  et  que  l'Angleterre  n'a  pu  y  trans- 
férer. 

Les  auteurs  du  XIF.,  du  XÏIF.  et  du  XIV^ 
siècle  se  moquent  de  la  crédulité  des  Bretons, 
qui  comptaient  sur  le  retour  du  roi  Artur;  la 


(i)  Guil.  Britonis  Pliilippid.   lib.  6^.    ap.   Duchesiie , 
tom.  V. 
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fable  de  sa  ^iiërison  parle  sea)urs  des  Fées  était 
donc  encore  admise  à  ces  époques  chez  le» 
Armoricains  ,  et  nous  avons  vu  cju'elle  élait 
due  à  leurs  liardes  du  moyen-ai^e. 

Ijcs  Bretons  forcent  le  roi  Henri  II  de  don- 
ner à  son  petit-fils  le  nom  d'Artur,  espérant 
(|u'il  pourrait  être  le monar(piedecenom,  qu'il» 
attendaient;  c'est  une  nouvelle  preuve  de  leur 
croyance  aux  fables  de  la  Table  Ronde,  et  peut- 
être,  un  reste  de  l'opinion  de  la  ^ïétenipsvcose, 
attiibuée  aux  Gaulois  par  Jules  César. 

Geffroy  de  Monnioutb  dit  que  le  Brut  est 
\ni  livre  très-ancien  ,  écrit  en  Bas-Breton  ,  et 
apporté  de  la  Bretagne  en  Ane;lelerre  par  Gau- 
tier (^îlenius  ,  arcliidiacre  d'Oxfort  :  cet  ou- 
\rage  appartient  donc  primitivement  aux  Ar- 
moricains, et  non  aux  Anglais  (i). 

Robert  Wace ,  Chrétien  de  Troves  ,  et  les 
.'uitres  Tro\ivères  attribuent  toujours  aux  Bre- 
tons de  la  Gaule  les  fables  de  la  Table  Ronde; 

(i)  Galf.  31uuc'Ui.  praif. 
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J'Arnioricjue  est  prescjiic  toujours  \v  lli<'àlre  des 
exploits  de  leurs  liéios  ;  et  puiscjue  le  preniid 
de  ces  poètes,  voulant  coiuiaître  la  source  de 
plusieurs  de  ces  fables ,  avait  voyagé  en  Bre- 
tagne pour  la  trouver,  il  faut  en  croire  un 
auteur  qui  avait  examiné  et  traité  la  matière 
ex  professa  (i). 

En  parcourant  la  collection  des  Lais  de  Ma- 
rie ,  on  voit  que  le  sujet  de  chacun  d'eux  est 
presque    toujours  armoricain  ;  les  évènemens 
ont  lieu  à  Nantes,  à  St.-Pol  de  Léon,  à  St." 
Malo ,  à  Dol ,  etc.  Les  acteurs  sont  d'origine 
bretonne  ;  un  seul  est  Normand  ,  un  autre  est 
Gallois  ;  mais  c'est  dans  la  Bretagne  armori- 
caine qu'ils  se  signalent  par  des  exploits;  pres- 
que tous  sont  Chevaliers  de  la  Table  Ronde; 
enfin  ,  Marie    est   si    éloignée    de   confondre 
les  Bretons  armoricains  et  les  Bretons   insu- 
laires ,  qu'elle    nomme  les  derniers  des  An- 
glais. 

^1     Rom    do  Giiill.  le  Coiiquéraut. 
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Al  inunt  St.  Michel  s'asfienihlcreut , 
Norman  et  Breton  i  aleniit 
Et  li  Flanicnr  et  H  François , 
Mes  ni  ot  guère  de  Ln^Uis. 

Aussi  Ellis  (i)  ,  Leyden  (a)  cl  \Valtor-Scolt 
conviennent  que  Marie  tire  eTidemment  ses 
niatémnx  de  l\\rniori(juc  (3)  ;  et  i*cfiiser  d'en 
convenir ,  dit  le  premier  de  ces  écrivains  ,  c'est 
prouver  qu'on  n'a  pas  lu ,  ou  qu'on  n  a  pas 
entendu  ce  qu'on  a  lu. 

l'jifin  les  Anglais  ont  aussi  des  Lais  bretons 
traduits  dans  leur  langue ,  coiiniie  les  Lais  d'E- 
mare,  de  sir  Govvther,  du  comte  de  Toulouse, 
d'Oq^beo ,  etc. ,  et  sans  doute  ils  les  doivent 
aux  traductions  fi-anmises  qui  furent  primi- 
tivement faites  par  les  Trouvères  anglo-nor- 
mands :  sous  les  règîies  de  Guillaume-le-Roux 
et   de  Henri   I*^*".  ,   plusieurs   des  familles    les 


(i)  Ellis's  spficimens  of  carly  english  nietricnl  roman- 
cer ,  rot.  I  ,  p.  137. 

[1)  Leyden's  coraplaint  of  Srotland  ,  introduction. 

(3)  "Waltcr-Scott,  Essai  sur  les  anciens  Ronians^p.  107. 

I.  6 
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|)Ims  illiisti'cs  (h;  la  .Noriiiandie  ('iriHliifiif 
leurs  (loinaiiies  jiis(|ues  dans  le  pays  de  Galles; 
les  Koberl  fils  Hamon  ,  les  Moiilgoiiierv,  les 
Lacy,  les  31orleiTier,  les  Cicils  y  obtinrent  de 
vastes  possessions,  et  de  là  des  moyens  plus 
l'aeiles  de  connnunication  avec  les  bahitans  du 
pays,  et  surtout  avec  leurs  Bardes  (i). 

Une  seconde  objection  s'élève  contre  la  lit- 
térature armoricaine;  on  dit  que  Geffroy  de 
Monmoutb  est  uli  imposteur,  qui  attribua  aux 
Bretons  de  la  Gaule  plusieurs  ouvrages  rem- 
plis de  fables,  et  dont  il  était  lui-même  auteur. 

D'abord,  pour  intenter  avec  fondement  une 
accusation  de  cette  espèce,  il  faut  des  titres 
qui  démontrent  incontestablement  l'imposture, 
ou  bien  l'accusation  tombe  d'elle-même. 

Il  faut  ensuite  reconnaître  que  Geffroy  de 
Monmoutb  était  un  bomme  instruit  ;  ses  poé- 
sies latines  prouvent  qu'il  avait  étudié  les  bons 


(i)  Ellis's  spécimens  of  early  cnglish  metrlcal  roruaii- 

CCS,   vol.    I  ,   p.    111. 
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nntnirs.  (]v  i\\\'\\  laconlc  de  Alnliîi,  do  Talics- 
sin   et  de   Mclkin,  aiiiionoe  un   honiine  versé 
dans  la  litlrralnie  des  Arniorieains  et  des  Gal- 
lois. Enfin,  pour  son  siècle,  sa  prose  est  élé- 
gante et  sa  versifiealion  passal)le.  Or,  si   cet 
lionune,  avant  de  rinstruclion  et  du    talent  , 
a\ait  fabri(|ué  les  ouvrages  ([u\mi  lui  allrihue, 
esl-il  cro)al)le  qu'il  n'eût    pas  elierclié  à  leur 
donner  un  air  de  probabilité  qu'ils  n'ont  pas  ? 
Aurait-il,  par  exemple,  comme  Ta   très-biiii 
observé  M.  Ellis,  fait  menacer  Fllalie  par  ses 
Paladins  bretons,  à  une  épo([ue  où  les  exploits 
aufbenrKjues  et   spleiulides  de  Bélisairc  rcMU- 
plissaient  tout  l'empire  de  la  gloire  de  ce  gé- 
néral (i)?   Aurait-il  surtout,  lui  Gallois,  fait 
jouer  àlloel,  prince  armoricain  ,  le  principal 
rôle  dans  les  guerres  d'Arlur  sur  le  continent , 
et  présenté  le  dernier  comme  un  auxiliaire  du 
premier  (a)  ? 

(i)  F.liis's  sprrimms,  otc.  v«il.  i  ,  p.  87  »  t  88. 
{1)  Vila  MiM'iiiii  Calrdoiiii. 
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iitiïm^  (lu  Moinnoulli,  au  rontraiic,  uv  <lit 
pas  un  mot  qui  tende  à  convaincre  ses  Jeclem  t» 
(le  l»i  vérité  des  événemens  (ju'il  i-aconU*;  il 
ndirme  seulement  qu'il  a  traduit  un  très-an- 
cien ouvra^çe  breton  ,  apporté  de  l'Armoriquc 
par  liaulier  Calcnius,  archidiacre  d'Oxfoid;  il 
ajoute  que  cet  ouvrage  n'étant  pas  connu  de 
Guillaume  de  Malmesbury  et  de  Henri  de  llun- 
tingdon,  ces  historiens  n'avaient  pu  parler  des 
anciens  rois  du  pays;  enfin  ,  il  est  si  attentif  à 
se  montrer  comme  simple  traducteur,  qu'il  a 
soin  de  marquer  un  endroit  incomplet  dans 
Toriginal ,  et  il  avoue  qu'il  y  a  suppléé  avec  les 
lumières  du  même  archidiacre  (i). 

D'ailleurs,  comment  peut-on  soutenir  que 
GelTroy  de  Monmouth  a  inventé  les  faits  qu'il 
raconte,  quand  ils  sont  en  partie  consignés 
dans  les  ouvrages  de  ÎVennius  et  du  faux-Gil- 
das  ,  qui  écrivaient  plus  de  3oo  ans  avant  lui? 
Guillaume  de  Malmesbury,  qui  composait  son 

-I  -  -    -  I  I  ^       I  .L  ■ 

(i)  lîist.  Briton.  lib.  ni.  cap.  7. 
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liisloilv  ilans  le  luèiiie  leius  que  GeftVoy  tra- 
vaillait à  su  traduelion  du  Brut,  ne  dit-il  juiî* 
<|ua  celle  oj)oquo  les  exploits  d'Arlur  riaient 
cliaulés  par  les  Brelons ,  et  coiisécpHiuiuenl 
(pie  les  lahles  sur  lescjuellcs  ils  reposaient , 
étaient  tnlérieures  à  GelVroy ,  qui  ne  faisait 
alors  (pie  les  mettre  en  latin  (i)?  Guillaume 
de  Newbridge  et  .Mathieu  Paris  ne  i*econnais- 
5>ent-ils  pas,  le  premier,  <pie  le  Brut  est  com- 
pose'" daprt'S  les  Tables  bretonnes;  le  second, 
(pie  GcnVoy  nVn  est  que  le  tradurleiir  ('.)}  } 
(iaimar  n'avoue-l-il  pas  (pi'il  a  mis  le  Brut  en 
\ers  rran(;ais  ,  d'après  les  manuscrits  j;allois  , 
comme  (ielVroy  l'avait  traduit  des  manuscrits 
armoricains  (3)?  Silveslre  Girard  ne  dcclare- 
l-il  pas  (preneclivemenl  les  babitans  du  pays 
ile  (ialles  avaient  le  Brut  dans  leur  langue,  et 


(i)  Maluicsbury,' luco  citato. 

(%)  Guill.  Ncwbrig.  loco  supra. 
Vlalli.  Piiris.  liibt.  att  ami.  iiji. 

{V  r.ainiar,  prrfare  <\c  l'Misf.  (1rs   rois  «nt;lo-sa.\oiis , 
en  \cr»  l'raiirais,  Biit.  imii.  Dibl.  rv^,  i3.  A.  xxi. 
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sa  l;il)nl('iis(-'  j^'C'ii(ai()<;i(:  jiis(|ii'à  A<iam  i^? 
Enfin,  cjuand  il  r/sulle  du  téiiroigiiage  de  tous 
les  auteurs  conlcniporaiiis  de  (iefTrov  de  Moii- 
nioulli,  (|ne  son  histoire  était  une  traduelion 
des  fables  bretoinies,  comment  peut-un  l'ac- 
cuser aujourd'luii  de  l'avoir  fabriquée  ? 

Il  me  semble,  d'un  autre  coté,  que  si  Gef- 
froy  de  Monmouth  eût  voulu  en  imposer  à  ses 
lecteurs  ,  et  donner  aux  merveilles  qu'il  ra- 
conte,  une  apparence  de  vérité,  il  aurait  j)n  , 
en  imposteur  adroit ,  s'apj)uyer  sur  une  auto- 
rité qui ,  à  celte  époque  ,  eût  donné  le  plus 
grand  poids  à  son  ouvrage  :  je  veux  dire  celle 
des  Agiograplies.  En  effet ,  on  trouve  dans  les 
légendes  du  moyen  âge  beaucoup  de  fails  per- 
sonnels ou  relatifs  à  Artur  et  à  ses  Chevaliers. 
Ainsi,  les  exploits  du  premier  étaient  rappor- 
tés dans  la  vie  de  St.  Dubritius,  et  chantés 
dans  la  cathédrale  de  Landaff  bien  des  siècles 
avant  que  GefTroy  eût  pensé  à  mettre  en  laliii 

(i)  C.imb.  dcscrip.  loco  siipra. 
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la  ral)ulciiso  histoire  des  Créions  (i).  On  voit 
clans  la  vie  de  St.  (iildas  IVidèveinent  de  la 
femme  d'Arliir  j)ar  'Melvaz,  eomte  de  Somerset , 
le  mari  assiégeant  le  ravisseur  dans  dlaston- 
l)nry  ,  et  le  St.  n'iablissant  la  paix  entre  les 
deux  princes  (a).  La  vie  de  St.  Pair,  évécpu» 
de  \annes,  atteste  les  courses  militiiircs  du 
uïeme  Artur  sur  le  continent,  la  punition  mi- 
raculeusement exercée  par  le  St.  Pontife  contre 
ses  violences  ,  et  l(\s  ravai^es  conuuis  dans 
r\iniori(pie  par  (^aiados,  un  des  luros  de  la 
Table  Konde  Ç]).  On  lit  dans  la  \'w  de  St.  Paul 
de  Léon  la  con\eision  du  roi  Alaïc,  mari  de 
la  hlonde  Isoll,la  fulèlc  aune  de  Tristan  de 
Léonois  (/|),  et  Ton   \vn\\\c  dans    celle    de  St. 


(i)  Joh.  Piice  hisl.  Brit.  dcfensio ,  p.  ii-j. 

(a)  Acla.  SS.  Scolia:  cl  Ilibcrn.  p.  178  ot  srq.  à  J<»h. 
Piiikrrtoii  odit.14 

l'ssorii  aiiliq.  rcrle^ia['  Brilan.  pas>»iiii  tic  Ârturo.  Et  vila 
S.  CiM.r  à  Caradoro  do  Laurarvnn  ,  il'id. 

C^)  Rnllaiul.  ad  (li(Mii  i5  aprilis. 

(1)  J(UiHy  la  iiiartii. 
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Kciifc^'crn  ,  c'V(*qiie  do  Sl.-\sa|>h  ,  comment  les 
Jonj^k'urs  avaient  alltré  jusqu'aux  noms  des 
liéros  de  la  Table  Uoiide  (i).  Enfin  ,  avec 
tous  ces  faits  et  l)eaucoup  dautres  qui  ne 
sont  que  généralement  énoncés  dans  les  lé- 
gendes du  moyen  âge,  Geffroy  de  Mcujmoulli 
eut  l'acilement  fait  croire  à  ses  lecteurs  que 
les  développemens  donnés  à  ces  faits  ,  ou 
par  lui-même  ,  ou  par  les  Jongleurs  et  les 
Romanciers ,  étaient  incontestables. 

C'est  peut-être  d'après  ces  légendaires  que 
Robert  Wace  soutenait  que  tout  n Y-lait  pas 
vrai ,  mais  aussi  que  tout  n'était  pas  faux 
dans  les  vies  d'Artur  et  de  ses  chevaliers. 
Mais  ,  que  Geffroy  de  Monmouth  ait  inventé 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fabuleux  dans  ses  ou- 
vrages ,  c'est  une  accusation  que  repoussent 
les  écrivains  de  son  siècle  ;  et  les  Modernes  , 
comme  Yossius  ,  Leland  ,  Ellis ,  etc.  ,  se 
joignent   à    eux    pour  justifier    sa    mémoire 


(i)  Pinkcrton  ,  loco  citato. 
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de     toute     iiiculpalioli     ù    cet     t'paid     ^i\ 

Une  troisième  objection  rrsulte  d'une  oj>i- 
iiioii  particulière  à  le  Grand-<l\\ussi.  Il  avaU 
très-bien  observe  c|ue  les  Trouvères  convieu- 
nent  que  leurs  poésies  sont  souvent  tra- 
duites de  celles  des  Bretons  ;  mais  il  pré- 
tendit (|ua  ces  époques  reculées  ,  on  avait 
la  manie  d'annoncer  (pielipies  ouvrages  comme 
traduits  de  l'Anglais  ;  enfin  ,  selon  lui ,  c'était 
alors  ,  comme  de  nos  jours ,  une  pure  cliar- 
Jatauerie   (^). 

D'abord  ,  cette  opinion  confond  les  Bretons 
avec  les  u4nglais)  et  les  auteurs,  soit  latins  y 
soit  français  du  \1F.  et  du  XIll*^.  siècle  ,  ne 
man( [lient  jamais  de  les  distinguer  :  on  peut 
facilement  s'en  convaincre,  en  parcourant  seu- 
lement les  tables  des  différentes  collections 
des  liistoriens  de  l'An^rleterre.  Il  n'v  avait  en 


(i)  Vos:>ius  (le  hist.  latinis,  p.  419  t>t  4^3. 
KIlis ,  vol.  I  ,  |).  8S  vï  SiH]. 

(a)  Fabliaux,  vol.  4>  p-  i^Q* 


rd'ot  (le  hrolons,  dans  celle  île  ,  que  les  lia- 
l)ilaiis  (lu  pays  de  (ialles  ,  et  les  hislDiiens 
ne  leurs  doiuieiil  pas  plus  ce  noni  (ju'anx 
Anglais;  ils  les  nomment  toujours  (iallois. 
Les  Rois  d'Auj^delerre  n'ont  eux-mêmes  coui- 
niencc  ([u'à  Jaccjues  I^"''.  ,  à  prendre  h;  lilre 
de  Rois  de  la  (iiaude-Brelagne.  Ainsi  ,  K; 
(xiand-d'Aussi  a  confondu  les  peuples  ,  les 
auteurs  et  leurs  écrits. 

Mais  si,  connue  il  le  prétend,  on  eut  jadis 
la  manie  d'annoncer  des  ouvrages  ({u'on 
disait  traduits  de  l'anglais  ,  il  faut  qu'il  con- 
tienne que,  dans  son  opinion,  il  devait  exister 
alors  une  littérature  anglaise  :  car  ,  dire  au 
public  qu'on  a  traduit  un  ouvrage  d'après 
une  langue  quelconque  ,  c'est  supposer  que 
le  peuple  qui  la  parle  ,  a  une  littérature  con- 
nue dont  on  peut  traduire  les  originaux. 
Mais  le  Grand-d'Aussi  eût  été  probablement 
très-embarrassé  ,  si  on  lui  eiït  demandé  de 
faire  coiniaitre  celle  des  Anglais  à  Fépocjuc 
du  \ir'.  et  du  XllF.  siècle.  En  elle!  ,  presque 
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tous  les  ouvrages  furcul  alors  t'crils  en  (raii- 
eais  ,  et  la  lilUralure  anglaise  de  cet  âge  lut 
j>res(|ue     toute     dans    notre    langue.    On     ne 
trouve,   pcMulant    les    deux  siècles  dont   nous 
parlons   ,    (juc    trois  ouvrages    pour  lescpiels 
leurs  auteurs  firent    usage  de  l'anglo-saxon  , 
et  (|ui  sont  dans   le  genre  qui  nous  occupe  : 
le    premier   est    une    tradudion    du    Hrul    de 
Robert  AVace,   faite  en    ii85   par  I^iyamon  , 
jrèlre  d'Erneley  sur  la  Saverne  ;  et ,  de  laveu 
de  tous  les  crilicjues  modeiiies  ,  elle  est  écrile 
en  saxon   barbare   et  non  pas    en  anglais  (i); 
le    deuxième   est   encore    une    traduction    du 
lirul  de  Wace  ,  faite  par  Robert  de  Gloccster 
\ers  l'ail    1.280  ,    mais    tellement  sans   imagi- 
nation ,  sans  arl  ,  (jue  Warlon   préièrc    à    sa 
pn)se  rimée    la  prose    latine    de    Geffroy   tic 
Monmoullî  [^-i)  :  le  célèbre  Jobnson  convient 
<|ue  le  langage  de  Robert  de  Gloccster    n'est 


(i)  BihI.  Colloii.  Cali-ula  A.  ix. 
(aj  llibl.  ol  ihc  ciij^Uih  poclrv. 
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iii  siuoii  ni  anj^liis  (i)  ;  le  troisième  csl  (U- 
^  Thomas  d'Eiceldoii  ,  (jui ,  abrégeant  U-  Roman 
de  Tristan,  le  retoucha  à  sa  manière.  Ainsi,  pen- 
dant deux  siècles  ,  trois  écrivains  mettent  dans 
un  patois  presque  inintelligible  aujourd'hui , 
un  Roman  originairement  breton  ,  et  ensuite 
traduit  en  vers  français  par  les  Normands , 
voilà  tous  les  ouvrages  anglais  de  cet  âge  : 
c'est-à-dire  que  quand  il  n'existait  pas  de 
littérature  ,  ni  même  de  langue  anglaise ,  le 
Grand-d'Aussi  fait  aller  les  Trouvères  prendre  , 
dans  ce  trésor  idéal  ,  les  richesses  de  notre 
première  littérature. 

Mais  si  les  auteurs  français  avaient  eu  la 
manie  que  leur  suppose  le  Grand-d'Aussi  , 
il  devait  nous  dire  au  moins  les  motifs  qui 
déterminèrent  les  poètes  anglo-normands  à 
l'adopter  ,  et  nous  expliquer  comment  tant 
d'auteui^  de  différens  siècles  ,  de  différens 
pays  ,   ayant  'des  goûts  et  des    caractères    si 

(i)  Hist.  de  la  langue  anglaise  à  la  tête  de  bou  tliclion. 
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nppôs/'s  ,  s'élaiont  tous  réunis  pour  prendre  le 
titit?  niO{l(\sto  do  traducteurs^  quand  ils  étaient 
vtVîienieiU  des  auteurs  ,  et  des  auteurs  inté- 
Vessans.  VA\[m  ,  il  devait  surtout  nous  ap- 
prendre eomnient  on  doit  entendre  les  ver- 
îii(i(^leui*s  aiii^lais  du  XH  *.  siècle,  lorsiju'ils 
élisent  avoir  (raduit  des  Laïs  bretons  :  car  si 
par  ces  dernitTs  mots  il  faut  entendre  des 
l^nis  angbis  ,  conmie  le  veut  le  Grand-d'Aussi , 
«eln  sii,iii(iri'a  «pi'ils  ont  traduit  de  ranc;lais 
vi\  anj^lais.  Unissons  une  opinion  que  rien 
nappuie  iH.  qui  tomixe  d'elle-même. 

Le  nicme  aute\ir  est  encoix^  plus  mal  fondé, 
lorsqu'il  ûftirnM»  que  tios  Trouvères  se  vantent 
très-fVécpiemmeiit  d'avoir  tradxiit  du  pec  en 
laliû  ,  ijfttami  ils  veulent  traiter  an  sujet  de  la 
Tfihlc  Ronde  (i).  La  réponse  à  celle  objection 
est  facile  ^  cest  que  pas  un  >eul  n'a  dit  avoir 
traduit  du  ^rec  des  Fables  ou  des  Honians  dr 
wKW  classe»  Jai  (x>nq>MUé  touA  les  manui^ciits 
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(le  TiOiidros  ot  (Ir  Paris  ([ni  renfermant  dps 
ouvrages  de  ce  genre;  j'ai  clierclié  surtout  avec 
soin  les  sources  où  ces  Romanciers  avaient 
puisé  et,  encore  luie  fois,  aucun  d'euv  n'a 
dit  avoir  traduit  du   grec. 

A  la  vérité ,  ils  prétendent  quelquefois  avoir 
traduit  du  -latin.  Mais  condiien  de  Romans  de 
la  Table  Ronde  n'avons-nous  pas  encore  au- 
jourd'hui dans  cette  langue?  Nennius,le  faux- 
Gildas,  le  Brut  d'Angleterre,  la  vie  de  Merlin, 
ses  Prophéties  ,  le  Roman  du  ChevaHer  au 
Lion  ,  celui  de  Joseph  d'Arimatie  ,  etc.  ,  ne 
sont -ils  pas  dans  toutes  les  grandes  biblio- 
thèques ?  N'y  trouve-t-on  pas  également  en 
latin  le  Roman  de  Charlemagne  par  Turpin, 
et  celui  du  voyage  de  cet  Empereur  à  Jéru- 
salem ,  le  Roman  d'Ogier  le  Danois  ,  celui 
d'Amis  et  Amilion  ,  celui  d'Athis  et  de  Por- 
philias  ,  alias  du  siège  d'Athènes  ,  ceux 
d'Alexandre  ,  du   Dolopatos  ,   etc.  ,  etc.   (i)  ? 

(i)  llist.  Britonum  à   Gall  3Ionemuthensi. 
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Enlin,  iravoiis-nous  pas  un  ^rand  nombre  de 
nos  fabliaux  dans  le  f)isdplina  clrnnilis  de 
Pierre  Alpbonse,  et  dans  le  Cesta  RonKinoruni? 
On  dira  peut-être  eneore  ([u'on  ne  retrouve 
aujourdluii  aueun  des  ori^nnaux  armoricains 
vanlrs  par  les  Trouvrres  ,  et  (pTil  est  incon- 
cevable ([u'il  ne  nous  soit  rien  resté  de  1(mis 
ces  ouvrages.  Je  réponds  que  je  n'ai  fait  au- 
cune reclierclie  sous  ce  rapport  ,  et  cpic 
j'i«;nore   s'il    faut    perdre   tout    espoir    de   dé- 


Vita  Mcrlini  Caledoii.  vcrsibus.  hexam.  ab  codeni. 
loco  fit. 

Mcrlini  Proplietipe  ah  podcm. 

liist.  de  Ivtnito  Rfgis  Arturi  in  An^lia  piigilc  infcr 
nia^iialos  carissinio  ,  contincns  cjus  ciini  gii^antibiis  K 
blamannis  plurima  atciiie  periculosa  cortaniina.  JI/'c/,rs. 
thrx.  Ut  t.  srpt.  loco  citato  et  catalog.  Mss.  Jiihl.  rci:^.  Ilohn. 

Convcrsio  Olhgerii  militis  et  Beuedicti  ejusdum  socil, 
3/v.v.  de  St, -Germain  ,  n".    1607. 

Anu'Iii  et  Amiei  vita  vei-sibus  hexam.  BibL  royale  de 
Paris,  Mss.  n°.   3718. 

desta  Alexandri    nia^ni.   Foyez  Bnrlr  nu  mot  Esope; 

Le  texte  hilin  des  Romans  du  faux  Darès ,  du  faux 
Turpin,  de  Rarlaam  et  de  J«»sapliat,  (hi  Dolup.jtos,  elc.,ote., 
j)eut  rire  trouve  partout. 


ccnivrir  un  joui  (juelques-uiis  de  ces  anciens 
monumcns  liltéi'aii'es.  Mais  en  le  supposant, 
peut-on  raisonnablement  en  conclure  qu'ils 
n'ont  jamais  existé  ,  qunnd  tant  d'auteurs  de 
differens  âges  et  de  diirérens  pays  attestent 
le  contraire  ?  Serait-on  fondé  à  soutenir  que 
les  Grecs  n'ont  pas  eu  \e\xrs  fables  MiU'siennes^ 
parce  qu'elles  ne  sont  point  j>arvenues  jusqu'à 
nous?  Oserait-on  dii*e  que  Sidoine  Apollinaire 
^tait  un  imposteur,  lorsque  dans  le  V*.  siècle 
il  a  parlé  de  ces  fables,  comme  les  connaissant 
très-bien  (i)  ?  Qualifierait- on  également  le 
poète  Fortunat ,  parce  que  dans  le  siècle  sui- 
vant ,  il  a  vanté  les  Lais  et  la  musique  des 
Bretons  (2)?  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 
il  me  semble  que  s'il  était  permis  de  con- 
tester aux  Armoricains  les  ou\Tages  que  tant 
d'auteurs  leur  attribuent,  on  anéantirait  bien- 
tôt la  certitude  historique. 

{\)  Sidon.  Apoll.   libr.  7.   cpist.  2. 
(2}  Yenaii.  Fortiin.   opéra,  loc.  cit. 
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IVailloiirs  ol)sorvons,  en  finissant ,  ((ue,  si  le 
tenis    nons    a    di-roln'    les    nianuscrils    armo- 
ricains, cVsl  (jnc  IVtude  dv  la  lan«;uo  bretonne 
était  dans  le  moyen  âge,  connne  de  nos  jours, 
mie  liiclie  que  les  gens  de  lettres  end)rassaient 
dillicilement    :    de    là   sans    doute   beaucoup 
d'insoueiance    pour   la  conservation    des    ma- 
nuscrits. Aliélaixl,  né  au  Pallais,  près  de  Nantes, 
et  long-tems  abbé  de  St.-(iildas,  en  basse  liic- 
tagne  ,  ignore  la  langue  de  ce  pays  et  s'end)ar- 
rassepeude  l'apprendre  (i).  L'bistorien  Girard, 
né  dans  le  pays  de  Galles,  convient  qu'il  a  été 
obligé  d'appeler  les   bommes  les   plus  versés 
dans  la  langue  galloise  pour  traduire  les  poé- 
sies de  Merlin  ;  il  qualifie   le  texte  original  de 
barbarie  bretonne  (  britannica  barbaries  )  ;  en- 
fin, il  avoue  que  si  beaucoup  de    Bardes    sa- 
vaient   par  cœur  ces  anciennes  poésies,  très- 
peu   les  avaient  par  écrit  :  à  brùan/us  Bardis 
virbo tenus  prncs  plurirnos y  scrîpto  vcii)  j)rnrs 

^i  "  Ah.Tlardi   oj>ist.  1. 

I.  n 
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ptiucissiinos  rcfciila  (i).  Il  paniît  nirnip  (juc  Ir- 
laii^a^c  has-hrcloii  cliorjuait  dès  le  IX*.  siècle 
les  oreilles  fianeaiscs.    Ecoutons  un  leli^ieux 
lie  l'abbaye  de  rieury,qui  traduisit  en  lafin  a 
celte  époque  la  \ie  de  St.  Paul  de  L/ou  :  «  J'ai 
«  trouve,  dit-il,   la  vie  de  ce  Saint  écrite  en 
«  langue  armoricaine,  et  cette  langue  inusitée 
«  rebute  les  gens  studieux.  Mais  que  mes  lec- 
«  leurs  se  rassurent  ;  si  j'ai  conservé  des  noms 
«  bretons  dans  ma  traduction,  c'est  que  je  n'ai 
«  pu  faire  autrement ,  et  je  réponds  que  j'en  ai 
«  élagué  un  grand  nombre  (2).  u  Ainsi ,  pour 
vaincre  cette  répugnance  des  gens  de  lettres 
povu'  la  langue  armoricaine,  il  fallut  sans  doute 


(i)  Ussoriiis,  loco  siiprà  citato. 

(a)  Hujus  sancti  viri  j^îcsta  scripta  qiiidem  reperi ,  sed 
britannià  garrulitate  ita  confusa,  ut  legentibus  fièrent 
onerosa..  ..  Inaiiditum  lociitionis  genus  quosqiie  stiidiosos 
à  lectioiie  summovebat.....  Nec  tiirbetur  lectoris  animiis 
absonis  Britonum  uomiiiibiis  quœ  interposuimus ,  quia 
haec  vîtarc  ex  toto  non  potuinius  ;  vitavimus  qiiidcm 
phirima ,  etc.  Jfotta/id.  acta  ss.  ad  diein  duodccimam 
martn. 
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les  rappoils  nécessaires  et  intimes  entre  leS 
Bretons  el  les  ^o^^lan(Js,  et  surtout  le  f^oùt  de 
IVlude  toujours  dominant  chez  les  derniers, 
pour  leur  faire  prendre  celui  de  la  langue  el  de 
la  littérature  de  rArniori((Uc. 

Cest  encore  un  Normand  qui  fait  revivre  ici 
les  titres  littéraires  de  la  Bretagne;  mais  c'est  aux 
littérateurs  de  celte  province  de  les  multiplier 
par  de  nouvelles  recherches ,  et  de  les  faire 
valoir  pour  l'honneur  de  leur  pays. 

Cest  pour  les  y  engager  que  je  termine  mes 
Recherches  sur  les  Bardes ,  en  leur  citant  l'o- 
pinion du  savant  La  Croze  sur  ranlic|ue  littéra- 
ture de  leur  province  :  tous  les  Romans  de 
chevalerie,  dit- il,  doivent  leur  oiigine  à  la 
Bretagne  et  au  pays  de  (ialles  ,  dont  notre 
Bretagne  est  sortie.  Le  Roman  dWmadis  de 
(jaule  connnence  par  Garinter,  roi  de  la  pe- 
tite Bretagne  (^poqucnna  Bretonne)  ,  et  ce  roi 
fut  aïeul  maternel  dWmadis.  Je  ne  dirai  rien 
de  l^uieelot  du  Uic  et  de  plusieurs  autres  qui 
sont  tous   Bretons.   Je   n'en  excepte  point   le 
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Roman  de  Porccforest ,  dont  j'ai  vn  un  trrs- 
beau  manuscrit  dans  la  JJihliollièque  du  Roi 
do  France;  il  y  a  une  fort  belle  pn'facc  sur 
Torigine  de  notre  Bretagne  armorique.  Si  ma 
santé  le  comportait,  je  m'étendrais  davantage, 
et  je  pourrais  fournir  un  supplément  assez 
amusant  au  Traité  du  docte  Huet  sur  ÏOri^ine 
des  Romans  (i). 

(i)  Ilist.  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  La  Croze. 
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DES    JONGLELRS. 


CII.VPlTlVi:    PIŒHIIEU. 

IVs  dilTércns  noms  donnés  aujt  J4»ni;lriir"», 


Fs  Jonfrleurs  fiircnl  ,  dans  \c  niovrn 
ai;r,  un  ordre  d'hommes  (|iii,  iinis- 
saiîl  Tait  de  la  poésie  a  celui  de  la  mnsicjue  , 
ilianlaienl  sur  difTérens  insl rumens  des  vers 
lie  lein-  eomposilion  el  (|uel(jiief()is  de  celle 
des  autres.  Souvent  ils  aeeomj)ai^naienl  leurs 
eliants  de  gesticulations  el  de  tours  d'adresse* 
qui  pouvaient  amtis^^r  les  sj)eelateurs  ;  de  là 
suis  doute  leur  nom  dv  Jon^lrurs ,  Jtti^lcom's^ 
Jui^lcrs  el  Jo/f^/rttrs ,  du  uu)l  latin  jocfi/dfor, 
cpii  \ieul  lui-même  iU*  joatx. 
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AvanI  l.'i  c'oïKinrlc  (1(*  l' Vn^^'lclnro  [)nr  1rs 
INoniiaiids ,  les  An^^lo-Saxoiis  noiiimaicnl  les 
Jongleurs  Gleemen^  ccsl-à-dire  liornmcs  de  ht 
musique  ou  musiciens'^  mais  après  la  conquêlc, 
les  Anglo-Normands  leur  donnèrent  le  nom  de 
Jongleurs, c\u!\\s  altérèrent  de  diverses  manières. 

Sur  le  théâtre  ,  les  Jongleurs  prenaient  le 
nom  de  Mimes  et  d'Histrions ,  que  les  Romains 
donnaient  à  leurs  acteurs,  Mimi  et  Jlistriones. 

Lorsqu'ils  mêlaient  à  leurs  cliants  des  récits 
en  prose,  ou  lorsqu'ils  débitaient  des  contes  et 
des  dicls  ou  dictics  en  vers,  on  les  nommait 
Conteors,    Conteours  ou  Conteurs  et    Diseurs, 

Souvent  aussi  on  les  appelait  Fableors ,  Fa- 
hleours  et  Fahliers,  lorsqu'ils  récitaient  des  fa- 
bliaux ou  des  fables  ;  Gesteours  ou  Gesteurs , 
lorsqu'ils  chantaient  des  Romans  auxquels  ils 
donnaient  eux-mêmes  le  nom  de  Chansons  de 
Gestes  ;  et  Harpeours ,  Harpeurs ,  lorsqu'ils  ac- 
compagnaient leurs  chants  avec  la  harpe. 

Enfin  les  Jongleurs  marchaient  souvent  en 
troupe,  accompagnés  de  joueurs  d'instrumens 
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(Itr  loiile  csprrc ,  de  raiscurs  de  tours,  de 
houfTons  ,  de  danseurs,  clc. ,  (jui  se  réuiils- 
saicnt  à  eux;  alors  on  leur  doiniail  elie/  nous 
le  nom  de  Mrnrsfrr/s  ou  Menés t riers ,  et  chez 
les  Anglo-Noiiuaiuls  celui  de  Minstrc/s ,  déiio- 
luiuatious  dérivées  du  lalin  l)arl)arc  Ministelli 
et  Metu'strdtli.  ]\Iais  le  nom  de  .f()ni;leur  est 
plus  ancien  que  celui  de  .Ménestrel;  du  reste, 
ces  deux  noms  sont  ceux  qu'on  trouve  plus 
souvent  empIo\és  dans  le  moyen  ai^e. 

A  ces  défuiitions  préliminaires  ,  ajoutons 
encore  pour  plus  de  clarté, 

1°.  Que  le  mot  Jonglerie  n'eut  pas  dans 
rorii;ine  le  sens  que  nous  lui  dc^uions  aujour- 
d'iuii  ,  (pi'il  désigna  positivement  un  art  libé- 
ral, et  qu'il  nVut,dans  la  suite,  une  acception 
avilissante  cjue  lorscpic  les  .Tonj;leurs  Teurent 
eux-mêmes  avili  par  leur  conduite.  Cest  de  là 
<|ue  Jean  deSalishur\  ,  après  leur  avoir  donné 
les  noms  tle  J//W,  SnUi ,  Saliares-y  lUi  la  fro- 
ttes y  yF.nùUnni ,  GhuUntores^  P<ilirstrii<v  ^  (U- 
gnadii  y  Prasfigift fores  ,    Mnlejiei ,  ajoute  :  et 
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toute  la   l)aii(l(;  des  Joui: leurs,  ci   futa  Juculd' 
torum  sema  (i)  ; 

y/'.  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  J(Hi^leurs 
avec    les  Trouvères  ;  que  ceux-ci  se  bornèrent 
à  froin'er,  c'est-à-dire  à  composer  des  ouvra^'es 
en  vers,  et  qu'ils  négligèrent  ordinairement  de 
les  chanter    en   public  ;  qu'ainsi  les  Trouvère» 
n'étaient  pas    Jongleurs,  tandis  que  les   Jon- 
gleurs, au  moins    dans  les  premiers  siècles  do 
la  langue   française,    furent  presque  toujours 
des    Trouvères  ;   que     les    poètes    simplement 
Trouvères  prennent   ordinairement  le  titre  de 
Maître  clerc  y  ou  de  Clerc  lisant,  titre  qui  à  cette 
époque  désignait  un  homme  instruit,  un  honmie 
de  lettres  ;  qu'enfin  quelquefois  ils  ajoutent  au 
titre  de  clerc  celui  de  leur  pays  :  ainsi  Robert 
Wace  se  dit  Clerc  de  Caen,  Guillaume  un  Clerc 
qui  fut  Normand  y  etc, 

(i)  De  iiugis  curialium,  lib.  i.  cap.  8. 
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CHAPITRE   II. 

De    l'oiiyiur   dos   Joiijjleui-s. 


ES  Bardt  S  élaienl  les  portes  des  Celles 
ou  Gaulois.  Ixur  occiipali(>n  ,  sui- 
vant les  anciens  historiens  ,  était  de  célébrer 
dans  leur  pf)ésie  les  héros  de  la  nation  ,  ou 
de  censurer  les  actions  des  particuliers  dont 
la  vie  ne  répondait  pas  à  leurs  devoirs  ;  ils 
cliantaient  leurs  vers  en  s'acconipai^nant  eux- 
mêmes  avec  des  instrumens  cpii  approchaient 
beaucoup  de  la  lyre  ,  et  qui  paraissent  sou- 
-vent  avoir  été  la  harpe.  Telle  était  pour  eux 
l'estime  générale  des  Gaulois ,  que,  lorsqu'ils 
se  présentaient  au  milieu  des  cond)ats  ,  leur 
présence  arrêtait  lardcur  des  combaltans  ,  et 
que  souvent  on  s'en  rapportait  à  eux  pour  régler 
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les  conditions  d(.'  la  j^aix  (i).  Ils  voyageaient 
donc  librement  de  province  en  province , 
d'un  pays  dans  un  autre,  et  partout  on  res- 
pectait leur  caractère ,  comme  on  admirait 
l)artout  leurs  talens. 

C'est  de  ces  anciens  poètes  que  quelques 
écrivains  modernes,  comme  Ducange  ,  Henri 
de  Valois  ,  Muratori ,  etc.,  font  descendre  les 
Jongleurs  (2)  ;  d'après  les  notions  qui  nous 
restent  sur  les  anciens  Baides  ,  on  trouve 
l^eaucoup  de  rapports  entre  leurs  travaux  lit- 
téraires et  ceux  de  nos  premiers  poètes  fran- 
çais, et  même  entre  les  mœurs  des  uns  et 
des  autres. 

En  effet ,  Posidonius    d'Apamèe ,  qui  vivait 


(1)  Diod.  Siciil. ,  hist.  liv.  5.  — -  Ammian.  IMarcell. , 
hist.  lib.  i5. 

(2)  Ducange,  verb.  Ministclli.  —  Henr.  Valcsius  ,  in 
notis  ad  libr.  i5.  —  Ammian.  IMarcell.  ,  Muratori,  auliq. 
iiied.  a^vi ,  vol  2,  disscr,  29,  —  Pcrcy's  reliques  of  mi- 
cient  poetry,  vol.  i. 
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4o  ans  avant  Vvre  vulgaire  ,  nous  a  Iracr  un 
portrait   des  Bardes  de  son  tenis  ,  et  s'il   eiit 
eu  à    nous  peindre  des  Jon«;leurs  du  moyen 
âge,  il  nVùt  certainement  pas  em|)innl('  d'au- 
tres  couleurs:   les    Oltes ,    dit -il,   lorscju'ils 
font  la  guerre,  conduisent  avec  eux  des  com- 
pagnons de   table   qu'ils  nonmient  parasites  y 
et    (pii   cliantent    lenis    louanges.  Ces    poètes 
font   la  même  chose  dans  les  assenddées  pu- 
l)Iiques ,  ou   chez   les  particuliers  (|ni   veulcMit 
les  entendre ,  et  on  donne  le  nom  de  Bardes  à 
ceux  (pii  célèbrent  ainsi  par  leurs  chants  ,  les 
actions  des  honunes  illustres  ou  qui  font  IV- 
loge  de  leurs  patrons  (i).  Ailleurs,  Posidonius 
dit  que  leurs  louanges  étaient  souvent  dictées 
par  Tailulalion ,  mais  (ju'on  n'en  réconqiensait 
pas  moins    ces  poètes    en    leur   dounant   des 
sommes  considérables  d'or  et    d'argent  ,   tant 
les  ('cites  étaient  flattés  des  éloges  qu'ils  leur 
prodiguaient  (i). 

(i)  Posidon.  Ap.  Alhcn.  ,  libi .  6. 
(2)  Ibidem ,  lib.  4, 
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Dioclorc  de  Sicile,  qui  (^•crivaiL  à  la  nicnie 
époque  ,  vante  cgalcmeiit  les  lalens  des  Bardes 
pour  réloge  des  grandes  vertus  et  pour  la 
censure  du  vice  (i). 

Slrabon  et  Lucain  ,  dans  le  F^.  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  Elien  dans  le  IIF. ,  Annnieii 
Marcellin  dans  le  IV*. ,  et  le  poète  Prudence 
dans  le  V*. ,  attestent  également  que  les  Bardes 
chantaient  les  faits  héroïques  et  surtout  la  bra- 
voure de  ceux  qui  mouraient  en  combattant 
pour  la  patrie  (2). 

Après  ces  époques,  on  ne  trouve  aucune 
mention  des  Bardes  dans  notre  histoire.  Mais 
si  ces  poètes  ne  sont  mentionnés  ni  dans  les 
capitulaires  des  rois  de  la  première  race,  ni 
dans  les  annales  du  même  tems  ,  ce  silence 
ne  doit  pas  faire  contester  leur  existence. 
L'invasion  des  peuples  barbares,  loin  de  leur 
préjudicier,  dut  au  contraire  les  faire  main- 
tenir  avec  plus  d'éclat.    En  effet,  toutes  les 

— - 

^^i)  Diod.  Siciil ,  lib.  5, 

(2)  Voyez  page  xj  et  suiv.  du  Disc,  préliiii. 
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iiMlions  Je  race  g()llii(|iu',  ne  toiiserNaienl  leur 
liisloire  (jne  par  des  chants  (ju'ils  sa\aient  par 
cciHir,  et  (juils  iv|)('taient  au  nioinent  ilcs 
combats  (i).  Alors  les  Ikirdes  i^aiilois  dment 
plus  raeilement  (jue  jamais  exercer  leur  art  en 
passant  sous  l'empire  des  Francs ,  (|ui  ne  vou- 
Jaient  consacrer  leurs  exploits  (pie  par  des 
vers.  Aussi  Clovis  l*"''.  ,  après  la  halaille  de 
Tolhiac,  en  49^»  demande-t-il  un  de  ces 
chantres  ;  celui  <pron  lui  envoie  n'est  <pialifié 
ni  de  liarde,  ni  de  Joni;Ieur ,  il  est  appelé 
Cilharœdus ^  joueur  de  harpe;  exjiression  (jui 
dans  le  moyen  àiçe  désigne  ordinairement  un 
Jongleur,  comme  dans  les  tems  plus  anciens 
la  harpe  désignait  un  Barde  (a).  Le  poète  For- 
lunat  parle  également  dans  le  W.  siècle  de. 
ces  poètes  cpii  chantaient  encore  de  son  tems 
les  i^rands  personna<;es  de  la  France;  il  appelle 
leurs  ouvrages  des  Lais  {Leudos),  et,  con)mc 

(i^  Jorn.iird**;*  ,  tir  Ciothis, 

(i)  Ca:>*>ioiloi'. ,  lib.  \i ,  rpi^t.  .|f. 


b 
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nous  Tavons  drjà  dit  ,  il  aflirmo  (pTils  ac- 
conipagiiaient  leurs  cliauts  avec  la  liarpe  ; 
mais  il  ne  donne  à  ces  auteurs  ni  le  nom 
de  Bardes  ni  celui  de  Jongleurs  (i).  Ainsi ,  l'of- 
fice du  premier  subsista  toujours ,  mais  son 
nom  cessa  d'être  en  usage.  Sous  la  seconde 
race  ,  on  y  substitua  celui  de  Jongleur ,  et 
on  trouve  ces  poètes  sous  cette  dernière  dé- 
nominal  ion  ,  souvent  mentionnes  dans  les 
capitulaires  des  princes  carlovingiens;  dans 
les  historiens  du  VIII*.  et  du  IX^.  siècle , 
ils  étaient  même  si  goûtés,  que  les  évêques, 
les  abbés  et  les  abbesses  en  avaient  auprès 
d'eux  en  titre  d'office,  puisqu'un  capitulaire 
de  l'an  -789  leur  interdit  cette  jouissance. 

Si  l'on  demande  la  cause  du  changement  du 
nom  de  Barde  en  celui  de  Jongleur  ,  nous  ré- 
pondrons que  ces  poètes  commencèrent  à  dé- 
générer sous  les  rois  de  la  deuxième  dynastie. 
L'ancien  caractère  des  Bardes  était  sérieux  et 
•  '   ■~^"'^~         ■     ■  " 

(i)  Suprà  ,  p.   46. 
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mrmc  sacrr  ;  leurs  cliaiils  étaionl  graves  ,  leurs 
snjrls  ordinaiîeinenl  rt'!('\('\s  ,  et  leur  ton  tou- 
jours projHniiiiuuc'  à  la  noblesse  de  leur  sujet; 
mais  ,  dans  le  VHK.  et  le  LV.  sièele ,  il  parait 
(ju'ils  oublièrent  ranli(|ue  «^raNÏté  de  leurs 
Ion  (lions  :  de  là  les  censures  sévères  por- 
l<%s  rontre  ces  poètes  et  contre  leurs  audi- 
t(i:is  par  les  capilulaires  el  les  conciles  ; 
delà  le  nom  de  Jon«;leur  ,  (ju'on  conuiiencc 
à  leur  .donner  sous  les  (larlovint^iens.  Aussi 
les  trouNc-l-on  à  la  cour  de  Louis  le  Dc- 
Ijonnaire,  occupes  à  faire  rire  les  spectateurs  , 
el  empruntant  pour  cela  le  ton  et  les  ma- 
nières capables  de  produire  cet   effet. 

Malgix*  celle  dégènération  ,  si  nous  rap- 
prochons la  conduite  et  les  fonctions  des 
Bardes  de  c*elles  des  Jongleurs  ,  nous  trou- 
verons ,  depuis  le  l*""".  siècle  avant  J.-(l  jus- 
qu'au \M'".  de  lere  vulgaire  ,  ridentitè 
la    I  Tn^  frappante. 

Suuaiil   Posidoniiis  ,    les  Bardes    accompa- 

gnai(Mil    les   guerriers  gaulois  au    mi'ieu    des 
i.  8 
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c;mii')s  ri   (Icml.iicMt    les  ('\j)!f)i(s  (1rs  Imimnrs 
illiisircs   (le   l.i   iiMlion.   Les   cliaiils   ljrr(ii(|iics 
(les  J()iii;i(uns ,  cél(!'l)ranl  la  victoire  reiiiporlt^e 
en  8G8  par  (]!iarles  le  (Ihaiive   sur   le  c(jinle 
Gérard,  sont  attestés  parla  chronique  d'Albéric 
de  Troisfonlaines  (i).  Les  Jongleurs  normands 
clianlent  les   liants    faits   4^  Cliarlemagne  et 
de  Koliand  ,  avant  la  fameuse  bataille  d'Has- 
lings ,   qui    soumit    l'Angleterre     en    1066   à 
Guillaume-le-Conquérant  ;  et  en  1096,  les  con- 
fédérés de  la  Bourgogne  ,  marchant  contre  la 
ville  de  Cliastillon,  se  font  précéder  par  un  Jon- 
gleur qui  chante  les  exploits  de  leurs  ancêtres. 
Suivant  Posidonius  ,  les  Bardes  vivaient  aux 
dépens  des  grands  (]u'ils  accompagnaient ,  et 
nous    trouvons    des   Jongleurs    attachés   à    la 
cour   de  Cliarlemagne  et  de  Louis  le  Débon- 
ïiaire;  à  celle  de  Richard   i^^.  ,  duc  de  Nor- 
mandie ,   de  Guillaume-Îe-Conquérant  et    des 
rois    ses     successeurs.    Enfin    ,    on    peut    lire 

(i)  AlLerici  cliron.  ad  an.  8G8. 
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dans  la  lîihie  Cuiot  de  l^rovins  la  longue  (''nu- 
méral ion  drs  difTrrrntes  cours  des  princes 
et  des  barons  tle  rAlIcnia^ne  ,  de  la  France 
el  de  rAnt;l(»l('rre  ,  où  ce  Jongleur  avait  été 
admis  pendant  la  seconde  moitié  du  \W.  siècle. 
Sui\anl  le  même  Posidonius  ,  les  Bardes 
céh'hraienl  les  grands  honuiies  de  la  Gaule 
par  des  éloges  souvent  outrés  ;  il  le  prouve  par 
Texemple  de  ce  Luernius  qui ,  long-tems  avant 

rère  vulgaire  ,  gouvernait  l'Auvergne  ,  tenait 
déjà  une  espèce  de  cour  plénière  ,  et  y  re- 
cevait les  fades  louanges  des  Bardes.  L'iiis- 
torien  l\igord  ,  (|ui  vivait  sous  Philippe-Au- 
guste, reproche  également  auxJongleurs  d'em- 
ployer envers  les  grands  le  langage  de  la 
plus  basse   adulation  (i). 

Les  Bardes  chantaient  leurs  vers  dans  les 
assemblées  publicpies  y  et  lOn  \<>it  1rs  Jon- 
gleurs assister  aux  mariages  des  princes ,  aux 
cours  plénières  tenues  par  les  Bois  ,  aux  tour- 


(i)  AiIkmi.  libr.  4-  —  Rii;«>r(l ,  .id  m.  1 185. 
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nois  cf  nnx  f(*ros  qui  en  étaient  la  suilo  ,  etc. 
Iy\s  Bardes  cliîinlaient  même  dans  les  maisons 
particulières  ;  et  les  Joni^^lenrs  ,  dans  le  \ll^'. 
eL  le  Xiir.  sièele ,  vont  clia:iler  leurs  Romans 
d'amour  ou  de  chevalerie  ,  de  caslel  en  au  ici  y 
pour  réjouir  les  Barons    et   leurs  dames. 

La  personne  des  Bardes  élall  sacrée  ;  ils 
pénétraient  avec  sûreté  dans  les  camps 
des  ennemis  ,  et  on  les  y  entendait  avec 
plaisir  accompagner  leurs  chants  de  la  harpe. 
Or,  les  Jongleurs  avaient  le  même  avantage 
dans  le  moyen  âge.  Alfred  le  Grand  ,  roi 
d'Angleterre  ,  pénètre  dans  le  camp  des  Da- 
nois ,  et  Aulaff,  roi  de  Danemarck  ,  passe 
dans  celui  d'Athelstan  ,  roi  d'Angleterre  ,  dé- 
gii,lsés  l'un  et  l'autre  en  Jongleurs,  pour  expîo- 
ler  la  position  et  la  force  des  ennemis  :  et 
le  principal  caractère  de  ce  déguisement  , 
marqué  par  les  historiens  j  est  surtout  d'avoir 
la  liai pq.  à  :  la  main  (i). 


r*— ^ 


(i;.  Xtluiiiiesb- ,  lib.  2. ,  cai>.''--et-f.  in;iirlfTr;,"hrsî.7p.  889. 
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I.rs  Hanh^s  ,  suivant  Posidonius  ,  rrrovaîont 
i\v.  p'Midcs  sonnnes  darp:ciit  en  récompcnxî 
(le  leurs  elianls  ;  les  Joiii;leurs  ne  rccevaiciit 
pas  seulement  des  réiriluilîons  de  la  niên-e 
espèee  ,  mais  on  leur  domiail  encore  (î  s 
chevaux  ,  des  manleiux  (Tliermine  et  d:s 
liahits  précieux  ;  en  un  mot,  til  était  le  plaisir 
c|u  ils  procuraient  par  leurs  chants,  ([ue  ,  sui- 
vant riiisloric  n  Ki^ord,  l^'s  T:  !•■  -'s  et  les  j^^rands 
Seii;neurs  i'aisaienl  sou\enta  ees  poètes  cadeau, 
de  vètemens  qui  leur  avaient  coûté  depuis 
\ini;t  jus(|u a  trente  marcs  dargent ,  et  que 
souvent  ils  n'avaiciit  portés  (jue  ([uék]ues 
jours  (  i). 

Kntin,  les  Bardes  formaient  des  corporations 
sous  la  protection  des  lois  ;  nous  lisons  dans 
Celles  de  H- •^^él  Dlia  ,  (jni  n'î:»^^  '  <mi  ^'  .  ,i  , 
de  (ialles  en  (joo  ,  que  ces  pcx  Us  avaienl  , 
dans   ses  étals  ,  <les    étahlissemens  réj^ulière- 


[">]  Position.,    loto  fit.   —  Ili;^<>i\i. ,  ad   .,11.    ii8j. 
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jneni  conslidn's  ;  en  fixant  leurs  cJifTcTcns 
lan^'s  ,  il  niar(|ue  leurs  dilïéreus  di^voirs  et 
les  émolumens  attachés  à  leurs  fonchoiis  ; 
le  prince  nomme  leurs  chefs  ,  et  celui  ([ui 
est  placé  à  la  tête  des  Bardes  de  la  cour,  était 
ordinairement  le  fils  ou  le  neveu  du  Roi  (i). 
Or  ,  les  Jon;^leurs  formaient  aussi  des  corpo- 
lations  dans  les  principales  villes  de  la  France; 
nos  Rois  leur  donnèrent  des  réglemens  ,  et 
ils  leur  nommèrent  des  chefs  avec  le  titre 
de  Roi  des  Jongleurs  (2). 

D'après  ces  renseignemens  ,  il  nous  semble 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  ,  sous  le 
nom  de  Jongleurs,  les  Bardes  des  anciens  Gau- 
lois, et  seulement  avec  ces  différences  que 
le  temps  apporte  nécessairement  dans  les 
institutions  humaines. 

Observons  d'ailleurs  que  des  événemens 
politiques  et  religieux  ,  comme  l'établissement 

(i)  Howel  leges  j  p.  36   et  seq. 
(r)  Ordonnances  des  Rois  de  France ,  passifn. 


I 
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(lu  Cliiislinnisiiic  (lî'.iis  les  (îaiilcs  v\  l'iiu;isi«>ii 
dos  |)(Mij)!cs  l'ail»ai(*s  dans  les  diverses  |arlies 
du  iiiriiic  |);i\s  ,  (Imciil  coreoniir  :ni  ni;iinlieii 
des  Hardes   sous   une  autre  (lénoini.  aliou. 

Kii  eflel  ,  après  ([uc  la  Ke!i;^i()ii  iluélienne 
eut  supprimé  les  jeux  du  eii<:ue  y  (laMis 
p.u  les  llouiains  dans  i.os  jtriueipales  \  iilcs  , 
(  I  (juOii  tr<)U\e  encore  suhsislans  sous  fpiel- 
(pies-uns  de  nos  Rois  de  la  j»r(  fuière  ia(('; 
après  (jne  les  |)<Mij»les  de  race  i;(>llsi(jue  euicnl 
eu\a!ii  l'eiuj)ire  d"()eei(i(ul  ,  el  (juc  la  langue 
jaline,  altérée  et  (orronijuie  j  ar  le  mé'angc 
des  Nain(pieurs  el  des  xaineus  ,  eut  mis  !(\s 
derniers  dans  l'impossibilité  d'entendre  les 
(  liefs-d'oniMc  de  l'art  dramali(}ue,  les  sjx c- 
taeles  fureul  lu'eessairenïenl  abandonnés;  mais 
il  fallut  aussi  nécessaircnu-ul  eu  (u'ei*  i\v 
nousenux  ,  ou  du  moins  il  fallut  cn'vv  d'au- 
tres anmscmrns  j<.i:i  I<  ju  iij.S  :  ,! Ors  Pari 
des  ,lonj;leurs  ,  ou  j*:u;.il  ec'ui  des  lîardes, 
SOIS  un  autre  nom,  dut  reeivoii  lui  Lien 
plus   «^rand    dé\eloj)pi ment. 
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I/iiivasio!i  (les  ^Norwr^^ions  cl  ?'  •  r>a'.U;!s 
\int  cnsuile  donner  à  cet  arl  ui  jioiiveaii 
Inslrc.  Le  savant  évêcjue  de  Dronnur  ,  dans 
flon  Essaj'on  ihe  anricnt  minstrels  in  Kni^laiid 
prouve  très-l)ien  que  les  Normands  amet:» K-i.l 
avec  eux  des  Scaldes  norwégiens.  Ces  poêles 
t'taient  une  espèce  i^iiuprovisateurs  ^  f[ui  ac- 
compagnaient toujours  les  Rois  et  les  giands 
personnages  chez  les  peuples  du  Nord  ,  et 
qui  cliantaient  leurs  exploits  ;  leur  personne 
était  inviolable  ,  et  leur  art  regardé  comme 
divin  ,  puisqu'on  en  attribuait  l'invention  à 
Odin  ,  le  père  des  Dieux  chez  ces  peuples.  Leur 
mythologie  ,  comme  celle  des  Grecs  ,  prêtait 
à  la  poésie  ses  images  ;  elle  élevait  leur  ima- 
gination et  les  disposait  à  recourir  au  mer- 
veilleux. Enfin  ,  si  nous  en  croyons  les  his- 
toriens ,  le  Scaîdisme  était  parvenu  à  son 
point  de  perfection  ,  lorsque  Ptollon  vint  s'é- 
tablir en  Normandie  en  912  (i). 

(1)  Rclkjiics  of  aiicicnt  cui^îish  poetry  ,  vol.  i. 
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No  r.  p?nR'>ns  cImic.  av?r  ^c*  suant  pivhtt  , 

notre»  prnviîi'^e.  Di'jà  nous  «'.voîs  mi  Io  Scalcle 
SfirvMlur  coniMosrr  à  Iloiion  TlMstuiro  de  son 
vovî'go  (lîMjs  coîte  c;?pifalo  où  iî  <'f?»'t  vefm 
(v.fv  »''ror.  Prriiïî^skioîd  parle  de  i<  cu:- 
M'.'î'îc  couipie  crini  rC(''.''Ml  de  picVcs  (  n  vers  , 
ni'v  «^ÎJes  rantotïr  avait  d(îïv^  '  le  titre  de 
(7tféft."ons  Orc.'flriifalcs  ,  et  il  en  nr>porte  plu- 
sieurs  nioicfrMix   fj). 

Kidin  ,  |e^  '  ^-^s  se  peilbeîinnnent  et  se 
per;  ;'tu(i\t  sciî3  les  Dues  descendants  de 
liollon  ;  el  se  coiîTc^i  <\:\u\  avre  les  Jon'zlv^nrs 
neuslrieiis  ,  ils  roniienl  1  "t^'ilôl  i,>*;is  ce  dcv- 
ni*i-  nom  une  eor[)Oialion  ii'.téreSîiante.  Alors, 
il  dut  sVLver  enlre  eux  une  lienreuse  riva" 
jih" ,  (|ui  «lut  produirf»  n;!e  nohie  énudnlion  ; 
c'est     peut-être  -     'un     (l;)il     les    \vi'_ 

niiers  j;oèles   fraiii  us  «pu  oui  eonnr.encé  notre 
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JitU'ratiirr  ,  c\  les   piem'uîrs   g(?nres  dr   porsin 
(loiiL    (îlle    a    fourni    des    nioflèles.    (Jni     sait 
inènie    si    le    feu    poélicjiie    de    ces   pieiniers 
c'iaiitîes    normands   ne  fut  pas   porté  dans  1 1 
Sicile ,  lors  de   la  concpièle   de  celle    île   par 
nos   conipalrioles  ?  Qui   sail   si  les  poètes  Si- 
ciliens, qui  chanlèrent   les  premiers   dans   la 
langue   vulgaire    de    l'ilalie  ,    ne    furent    pas 
formés   par  les  poètes  normands  ,  et  si  leurs 
accents    retentissant   dans    l'ilalie,    ne    péné- 
trèrent  pas    jusque  dans    la  l^rovence  ?    Ce 
que    nous    proposons    conniie    des   doutes  , 
Faucliet  ne  balance  pas  à   l'affirmer  pres(jue 
comme  une  vérité  (i).  Muratori  est  du  même 
sentiment  ,  et  il  pense  avec  Crescimbeni  que 
l'Italie  n'a  rien  pris  ni  reçu  des  Provençaux  (2). 
Loni^-êemps  avant  eux,  Guillaume  de  la  Fouille, 
historien   des   INormands  siciliens  ,   avait  fait 
connaître  le  zèle  qu'ils  mettaient  à  répandre 

(i)  Fauchet,  de  la  laiigue  et  de  la  poésie  Iranc.  liv.   i  , 
chap.  7. 

(2j  Muratori  ,  antiq.  med.    aevi  Dissert.  24.  j  vol.  3. 
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leur  hinj^uc  dans  les  lovaunies  de  Naples  et 
de  Sicile,  (jifils  avaient  conquis  (i).  Or,  un 
peuple,  jaloux  de  propager  sa  langue,  désire 
])ar  là-nièinede  faire  connaître  sa  j)oi'sie.  Ainsi , 
du  mélange  du  Scaldisnie  et  de  la  Jonglerie 
neustrienne  peuvent  très-bien  être  sortis  les 
Trouvères  siciliens ,  les  Trovatores  italiens 
et  les  Troubadours  Provençaux.  Alais  ,  je  le 
répète  ,  ce  sont  des  dctules  (jue  je  propose  , 
et  je  nanirine  rien  ,  (pioique  l'autorité  des 
auteurs  cpie  je  viens  de  citer,  soit  d'un  grand 
poids. 


(i)  Mciribus  et    lin^iiâ ,  (juôcunujiH'  vcnire   vidcljanl, 
Inrorniaiit  proprià  ^ens  efliciaUir  ut  uua. 


j  >/|  i»ï:s  jok(;lkc.hs. 
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CHAPITRE  m. 

"Des  Oinragcs  littéraires  des  Jongleurs. 


t.: 


S  ouvrages  des  Jongleurs  peuvent 
-  elre  divisés,    i°.    on    Ciiansons    de 

restes  ;  2^.  en  Pièces  de  théâtre;  3^.  en  Pièces 


légères  et  fugitives. 


ABTICLE  I". 

DES    CHANSONS    DE    GESTES. 

On  entendait  dans  le  moyen  âge  par 
Chansons  de  gestes ,  des  ouvrages  conte- 
nant le  récit  de  faits  héroïques  vrais  ou 
supposés  ,  que  les  Jongleurs  chantaient  en 
s'accomiiagnant   avec    la    harpe,  la   vielle  ou 
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violoiî  r\  twcr  la  rnir  ;  car,  c'csl  ltjujt)U!S 
avec  Tiin  de  ces  inslruiuens  (|irils  sont  lepré- 
senlc'S  par  les  auteurs  ,  et  j)eiuls  dans  Itjs 
manuseiits. 

Les    peuples     barbares    (jui    foii<^''-^'Ml    sur 

IT.mpire    Romain  >  et  cpii  cl(Tuiili\ciueiit  l'a- 

n 'aulirenl,  n'avau'nl  d  autres  aiuiales  que  leurs 

(  liansons.  Leur  histoire  nVlail  écrite  cpie  poin' 

elle  eliantée  (i).  Les   Uardrs  ,  v\\  rrh'branl  les 

exploits    des    «grands    bonuues   de  la    Gaule  ^ 

lurent  par-là  même   nos  premiers  liistoriens; 

ee    sont    sans    doute    des    ebants    bistoriques 

|,  de     cette     esj)c'ce     que-    le     poète     Lortunat 

nommait    des     Lais  ,    et    Tbistorien    Ë^'inard 

<les  poésies   anlù/ucs  et  barbares  ,  (jue  Cbar- 

I  t.:        .  •        ' 

Uinai^ne    s'anmsait     à     copier  ,  (jue    le    roi 

\lfred  app'rnni     i     i    inrmoiic  ,  r|    (p|':ylbéi:ic 

(lé    Troisfoiiiauiei»    appelle    des  chansons  lid- 
rd'fjurs  (a). 


'n 


(0  Tacit.  lie   uiorll>.    (..i    ,ii»nr. 

(i)  Fortunat.  eprst.  ail  Lii()iiiii  cuiiut.  (lainp.iii.  —  £gi- 
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I^s  Joni^leurs,  (|iie  nous  re^ardon^  roiiiinc 
de  vrritahlcs  Hardcs  ,  Iravaillaul  d.iiis  le 
même  genre,  conlimirrent  ,  fin  nH)iii«>  pen- 
dant quelque  temps,  de  tiansmetlre  les  laits 
de  riiisloire  ;  mais  peu  à  peu  la  fiction  s'in- 
troduisit dans  leurs  poésies  :  de  là  ,  cette 
foule  de  Lais  et  de  Romans  qui  formèrent 
notre  première  littérature  française,  et  que  les 
Jongleurs  et  les  Trouvères  appelèrent  des 
Chansons    de  gestes. 

Les  Lais  sont  plus  anciens  que  les  Romans, 
comme  nous  l'avons  prouvé  en  traitant  pai- 
ticulièrement  des  ouvrages  des  Bardes  armo- 
ricains et  gallois. 

Quant  aux    Romans   ,  la    langue    française     ^ 
avant  été   appelée  dans   Torigine  Langue  Ro^ 
mane ,  on  donna  le  nom  de  Ronuins  aux  pre- 
miers essais  de  nos  poètes  dans  cette  langue, 
soit  que  leur  sujet  fut  fabuleux  ,  historique 

nard)  cap.  19.  —  Asserius ,  AlfreJi  vita  ,  p.  43.  —  Alberici 
dirou.    ad   an.    869. 
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(Ml  uwmo  iHi-i(Hix;  mais  dans  la  siiife,  ce  nom 
nv  K  sla  (ju'aux  seuls  ()uvraj;es  ((uc  nous  ap- 
pelons  et  ((ualifions  ainsi  aujourd'hui. 

On  doit  dislin«,Mier  plu>ieins  espèces  de 
Homans;  mais  nous  nous  bornons  à  traiter 
(!(•  celles  dont  sW-cupèrent  partieulièrement 
les  .Ion-leurs  ,  cest-à-<lire  des  Romans  d\i- 
ffionr  et  des  Romans  de    vhcvalvric. 

Les  Komans  damour  conJenaient  simj)Ie- 
mentle  récit  da>entures  amoureuses,  conmic 
les  Komans  d'Aucassin  et  Nicolelfe,  de  Ilore 
(I   lilanclienore  ,    de  la    Cliastelaine   de  Ver- 

Les  Komans  de  clievaleric  se  divisent  en 
])lusieurs  espèces  : 

!•.  Us  Romans  de  la  Table  Konde,  rpii  sont 
riiisloire  fabuleuse  du  mi  Arlur  et  des  autres 
Chevaliers  de  l'ordre  instilué  par  ce  prince. 
^)n  les  subdivise  en  Komans  de  la  Table 
Konde  proprement  dits  ,  comme  le  Koman 
du  Krut  d'An-leterre ,  ceux  de  l'Aire  péril- 
leux ou  de  Gau\in  ,  de  Merlin  ,  de  Mcliadus 


J 
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(le  Léonais,  etc.,  cl  eu  Romans  du  .Sl.-f;jaal, 
comme  les  Romans  de  Tristan  ,  dv  I.i.-dioi 
du  Lac ,  de  Perctval  le  Gallois ,  etc.  : 

-a".  Les  Ronians  de  Cliarlemagne  ,  (jiii  sont 
également  l'iiisloire  fabuleuse  de  ce  prince  et 
celle  de  chacun  de  ses  paladins  ,  comme  le 
Iloman  de  cet  Empereur  attribué  au  faux 
Turpin  ,  les  Romans  d'Ojier  le  Danois  ,  de 
Garin  de  Lorraine,  de  Guillaume  d'Acquitaiue, 
alias ,  le  Marquis  au  Courl-nez,  etc.  ; 

3^.  Enfin  les  Romans  de  clievalerie ,  qui 
n'ont  aucun  rnpj^ort  au  roi  \rtur  ni  à  Cliar- 
lemagne  ,  et  (jui  sont  tout-à-la-fois  Romans 
d'amour  et  de  chevalerie ,  comme  les  Romans 
de  Guy  de  Warwick,  de  Beuves  de  Hanstone 
et  de  sa  mie  Josiane  ,  de  Jean  et  de  Blonde 
d'Oxford,  de  Robert-le-Diable ,  etc. 

Tous  ces  anciens  Romans  ,  éciits  en  vers , 
remplis  de  faits  héroïques  et  d'aventures 
merveilleuses ,  étaient  chantés  par  les  Jon- 
gleurs, qui  les  appellent  eux-mêmes  C/tansanf 
de  gestes  ;     ces    ouvrages    ainsi    chantés  fai- 
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saicnl  les  drliccs  des  siècles  du  moyen  âge. 

Cest  en  Norm«indie  qu'on  trouve  les  pre- 
mières preuves  de  celle  ;uili<|uo  liiu'ra- 
luie  des  Jongleurs.  Après  l'invasion  de  celte 
pro\iiice  par  les  hordes  du  Nord  ,  les 
vainqueurs  s'attachèrent  plus  fortement  (jue 
jamais  aux  Scaldes  qu'ils  avaient  amenés 
avec  eux  ,  parce  qu'ils  leur  chantaient 
l'hisloire  du  pays  qu'ils  avaient  (juillé  , 
et  la  gloire  qu'ils  avaient  acqnise  en  con- 
(pièrant  celui  (ju'ils  occupaient.  Mais  lors- 
que le  repos  et  la  civilisation  eurent  adouci 
leurs  mœurs  ,  lorsque  le  Christianisme,  qu'ils 
embrassèrent ,  leiu'  eut  fait  perdre  de  vue  et 
leurs  Dieux  et  cette  Mvlholo"ie  Scandinave 
qui  embellissait  leur  poésie  ,  leurs  Scaldes  ne 
tardèrent  pas  à  se  familiaiiser  avec  la  langue 
du    pa\s  ,   et   à      la    faire    passer   dans    leurs 

cbanls.   Bientôt  ,  se    réunissant  aux    Jongleurs 
neustriens  ,  ils  chantèrent  avec  eux  des  lails 

hisloriipies  «pie  leur  imagination  s'anmsa,  sans 

doute  ,  à  orner  des  charmes  de  la  ficliou, 

1-  D 


I  io  T>rs  joNci  fi;fis. 

Ia\  rdcl  ,  liolxil  W.'irr  ,  (|ui  c'crivail  ;i(.;hii, 
<lans  la  seconde  inoilK'    du    Xll^.    sièclr  ,    son 
liisloirr   des  Ducs    de    Normandie  ,    rMj)|)oit( 
([lie  dans  son  enfance  ,  c'csl-à-dirc  à  la  fin  du 
siècle  précédent  ,    il    avait    entendu   les  .lon- 
♦deurs  chanter  riiisloirc  de  riuillaume-I.oniiue- 
Epée,  le  second  de  nos  Ducs  ,  mort  en  9/»^; 
mais  il  rejette  comme  suspects  des  fails  cpTils 
attribuaient    à    ce  prince   dans  leurs  clianis  ; 
il   refuse  de    les   insérer  dmis    son    ouvrage  , 
parce  qu'il  ne  les  trouvait  pas  suffisannnenl 
constatés    (i).    Ainsi   ,    dans   le    W.  siècle    , 
et  peut-cire    dès    le    X^.  ,   les    Jongleurs,   en 
altérant  les    faits    historiques    ,    composiiienl 
déjà  de  véritables  Romans. 

Dans  le  discours  du  duc  Guillaume  à  son 
armée  ,  avant  la  bataille  d'Iïastings  en  10G6  , 
ce  prince  rappelle  à  ses  Normands  les  plus 
célèbres  exploits  de  leurs  ancêtres,  et  entre 
autres, la  victoire  remportée  sur  le  Diable  par 


(1)  Roman  de  Guill.  Lou^uc-Epée. 
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le  duc  l\ol)rrl.  Nos  Jongleurs  avaient  donc 
(l('jà  inventé  les  fables  qui  furent  la  hase  du 
Konian  de  ce  duc  ;  ces  poètes  (jui ,  dans  l'ori- 
gine ,  n'étaient  que  de  sinq)les  historiens  , 
avaient  donc  conunencé  à  forger  des  histoires 
ronianes(jues  ,  et  les  avaient  fait  goûter  par 
le  charme  du  merveilleux  (pie,  dans  ces  temps 
grossiers  ,  on  ne  savait  pas  distinguer  de  l» 
vérité  (i). 

A  la  menu»  bataille  (pii  soumit  l'Angle- 
terre aux  Normands  ,  ce  fut  en  chantant  les 
fabuleux  exploits  de  Rolland  ,  cpie  le  Jongleur 
Taillefer  conmienca  le  combat  ;  il  joignit 
même  à  ses  chants  des  tours  d'adresse ,  en 
jetant  plusieurs  fois  en  l'air  sa  lance  et  son 
épée  ,  et  en  ressaisissant  toujours  l'une  et 
l'autre  par  la  pointe  [i). 

M.  de    Iressan  a    prétendu  (pie   cette  chan- 


(i)  Hciu.  de  liuntigdoii  ,  ad    ni.    1066. 

(a)  Maliuc^bur.lib.  3. —  Malli.  >Vc:>lmiiis,  aci  an.    1066. 
Rad.  ll)tjdvu.  lib.  3.—  Grff.  Gaimar  et  Rob.  Wacc. 
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scui    (levait   se  iclrouver  (liez    les  pn\sans  (l(»s 
rMi-nérs  (jiii  hnlliroiil  Clinrlein.ij^nc  .-iii  ivhmi 
(le  SCS  ^Miorics  (rKsj)a<5iu>  ,    cl  sur  la    (ni  n'iin 
lioimiK.'   (|ui   lui    avait    dit    bien    coiinailic  ces 
])ciij)lcs  ,  il  nous  a  donne  une  traduction  lihrc 
d'un  couplet   de  cette  clianson    (i).  Mais  (jui 
croira     que    ces    vainqueurs    de    rarniée    de 
Cliarlemagne  k  Roncevaux  auront  oublie  leur 
propre  gloire  pour  célébrer  celle  des  vaincus  , 
que   ceux  qui  avaient  occasionné  la  mort  de 
son   neveu  Rolland  ,  nous  auront  appris  à  le 
chanter  comme  un  héros  ?  ou  bien  ,  enfin  , 
qui  pourra    croire    que    ces    peuples   qui    no 
parlent  encore  que  le  Canlabre  et  le  Basque, 
auront  conservé  depuis  mille  ans  une  chanson 
composée  en   l'honneur  d'un  Empereur  et  de 
ses  capitaines  qu'ils   avaient  battus  ?  Rejetons 
iHomptement    une    opinion   aussi   inviaisem- 
bîable. 

M.  de  Paulmy  soutient  aussi  qu'il  a  trouvé 


[i)  La  Borde,  Essais  sur  la  nuisiqiic,  vol.  2,  p.  14  j- 
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(les  roslos  (îo  ((Mit*  cliansoii    t'pars  dans    nos 

anciens    Konianeicrs    ,   vt   iwcc    ces    irni;ni(*ns 

il    lions    Ta  donntjc    on    slvic   ni<>(i(^rno.    Mais 

il  (Mit  rU'  l)ien  pins  important  j)onr  riiisloiro  (hî 

la  lant(«i(^  (U  i\c  la  po('si(*  rraiu;ais(*  de  pnhlicr  , 

dans   l(Mir  pnrclt'  native,  (*es  roslos  pri'cienx  , 

i\uc  de  les  Iraveslir  en  d'autres  vers  (pii  nous 

peii;nent    (oui    au    plus   roHieier   français   au 

teins  de  l)ui:;u(»selin    et    nulleni.Mil  sous  (ilîar- 

lemai;ne  ;  disons  donc    cpie  celle  pièce  est  un 

pur  jeu  dVs[)ril  ,  et   non  la  clians(Hi  du  Jon- 

i;leur    raillefer    (i\    D'allletns  ,   j'avoue  fpie  , 

<|uoi(pie  j'aie    bien   ('tudi(''    les    manus<^rits    de» 

nos  anciens  Konians  dans  les  hihliotlietpies  de 

l'Vanro  ,     (r\ni;letei  re    et      de       Ueli;i(|ue  ,     je 

n'ai  pas  ele   aussi  heureux  cpie  M.  de  i\nulii>\, 

pour    Irouvei-   (piel(pu-*s    vcis   do    la    chanson 

de  Uolland. 

M.    Sliaion-'runier    \ent    (|(r.iu     IIjmi    de    la 

clianson    de     l\o|land   ,    les    \orniands    aieni 
(O  Runioy's  ,  hisl.  of  ihc  iiui:>i(\  ,  \ul.  2  ,  p.  it^î. 
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chante  celle  de  Uollon,  leur  l^^  duc  (i).  L'ahhé 
Prévosl  avait  émis,  avaul  lui,  cette  opinion  (2), 
et  au  premier  abord,  elle  paraît  très-vraisem- 
blable; il  était  en  efTet  tout  naturel  (jue  les  Nor- 
mands célébrassent  les  exploits  du  prince  cjui 
avait  conquis  la  province  où  ils  étaient  établis, 
et  qui  en  avait  partagé  le  territoire  avec  eux. 
A  Tappui  de  son  opinion  ,  M.  Turner  cite  quel- 
ques chroniques  latines  où  le  nom  de  Rollon 
est  traduit  par  Rolholandus  et  Rollandus  ,  tra- 
duction qui  ,  prêtant  facilement  à  la  confusion 
des  noms  de  Rolland  et  de  Rollon,  aura  peut- 
être  occasionné  la  méprise.  La  critique  semble 
donc  prescrire  d'examiner  si  la  chanson  de 
Rolland  ne  doit  pas  être  reportée  à  des 
siècles  postérieurs  à  l'année  1 066  ;  c'est  pour- 
quoi nous  n'émettons  aucune  opinion  sur  ce 
point.  Mais  qvie  ce  soit  la  bravoure  de  Rol- 
land  ou   les  exploits  de  Rollon  ,  il  est  ton- 

(i)  Hist.  des  An{^lo-Saxoiis. 
(2)  Vie  de  Guill.  !e  Conquérant. 
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jours  ('(uisLiMl  «ju'on  tliaiihiil  (Lins  If  XT". 
sit'cle  des  c/uinsons  de  gcsics  l'oii\[)osvvs  par 
It's  J()iii;lrurs. 

M.  KIlis  soulieiit  (••^altiiunl  (|U('  1rs  ^o^- 
iiKiiids  ont  iliaiitr  lis  i;(slrs  tic  llolloii  ,  vt 
non  la  chanson  de  Rolland   (i). 

(i}.Sy^'<////«v/.v  oj ctirly  mctrictil  romances  y  v.  i  ,  p.  29. 

1.0s    Littoiati     anj^lais     observent  biir   la  chanson     <lr 
Kolianil  : 

1*.  (Jnc  1rs  liisttH'itMis  norniaiuls  et  an-^Io-norniands 
(lu  XI',  siècle  n'en  parlent  pas  ,  «piolipTils  rapporleni  «11 
détail  les  faits  de  la  bataille  irilaslin^s  ;  elle  n'est  men- 
tionnée (jne  par  eiiix  iln  XIl*^^. ,  du  XJIle,  et  i\\\  XIV*".  y 
i\\\\  se  sont  tous  copies  d'après  CUiillaunie  de  Alalniesbury 
«•l  Robert  >\  ace  , 

•>**.  Que  ce  dernier  bi^torien  ,  «mi  parlant  de  eell»'  «  lian- 
son  ,  dit  : 

Taillelcr  •pii  immlt  Imii  i  li.iiitail 
Sur  un  cheval  <pii  tost  allait  , 
Devant  lu  Dur  ullaii  rluiHiaul 
])«■  Karloiiiaiiic  et  de  Kollaiid 
F.l  d"Oli\icr  et  des  vavau\ 
^ui  inouriireut  en  Honelievaiix. 

Ces  vers  déterminèrent  sûrement  bs  Ihuédielins ,  dans 
rav<'rtiss<'menl  de  leur  7''.  vol.  de  l'Histoire  littrinm-  <lr  i<r 
t'ranec  f  à  soutenir  ipic  la  chanson  de  Rolland  elail    tirce 
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I.e  goûi  pour  ce  ^v.nvc  (IVnivragc  fut  si 
gént'ralà  rcpocjuc  du  XIT.  siècle  ,  ([u'un  grand 
nombre  d'auteurs  normands  se  livrèrent  à  des 
compositions  de  cette  espèce.  Raoul  de  Cacn  , 
dans  la  préface  de  son  histoire  de  Tancrède 
de  Grantmesnil  ,  prince  d'Antioche  ,  écrite 
dans  notre  ville  vers  Tan  1 1  1 5  ,  se  plaint 
amèrement  de  ses  compatriotes  qui  ne  vou- 
laient travailler  que  des  histoires  romanesques, 
tandis    qu'ils  livraient  à  l'oubli  l'histoire    de 


d'un  Roman  ;  en  effet  ,  il  est  évident  que  Wace  arait 
lu  le  Roman  du  faux  Tuq)in ,  et  qu'il  y  avait  pris  les  dé- 
tails qu'il  donne  sur  la  bataille  de  Roncevaux.  Mais  ce 
Roman  ne  fut  fabriqué  que  dans  les  i"»  années  du  XII*. 
iiècle,puisqu'ii  y  est  question  de  la  i^*.  croisade;  c'est  alors 
par  une  licence  très-déplacée  que  le  poète  fait  chanter,  en 
1066  ,  les  exploits  de  Rolland  à  Roncevaux  ;  elle  peut 
même  paraître  déraisonnable  :  car,  comment  exciterait- 
on  le  courage  d'une  armée  qui  va  combattre  ,  en  lui 
chantant  la  défaite  du  valeureux  Rolland  ,  et  d'un  aussi 
grand  capitaine  que  Charlemagne. 

Il  en  faut  dire  autant  du  témoignage  de  Guillaume 
de  Malmesbury  ;  il  avait  lu  le  Roman  du  faux  Tui'])in 
sur  les  guerres  de  Charlemagne  en  Espagne  ,  et  les 
écrivains  d<^ .  siècles  postérieurs  n'ontété  que  ses  copistes. 
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Ifur  Icins  ,  et   suilout  cellf    de  la   i*^*.   croi- 
sade (i). 

Cest  à  ces  Jonj;lcurs  norninnds  cju'il  faut 
at  tri  huer  un  très-ancien  Roman  d'()t;ier  ,  roi 
(le  Daneniarck,  autrement  dit  Oi^îcr  le  Danois, 
H  est  mentioiuié  dans  la  clironi(jue  du  faux 
Turpin  ,  conmie  clianté  depuis  lon^-tems  par 
les  Jongleurs  ,  et  par  conséquent  ,  comme 
bien  antérieur  à  cette  clironicjue ,  fabricpiée 
au  commencement  du  XIl**.  siècle.  Quels  autres 
poètes ,  en  effet ,  que  ceux  de  notre  province  , 
auraient  pu  traiter  un  pareil  sujet  ?  Il  reposait 
sur  lliistoire  des  anciens  Rois  du  Nord  y 
comme  Ta  très-bien  prouvé  Rartbolin  dans  sa 
dissertation  de  Uolgcro  Dano  ;  or  (|ui  pouvait 
alors  connaître  celte  bisloire  ,  sinon  des  Nor- 
mands (pii  l'avaient  apprise  de  leurs  Scaî(!es  ? 
Mais    il   faut   prendre   garde  de   confondre  ce 


(i)  Qui  ailinvmlioiu^s  fabulosas  onliuiitur,  il  miliii.is 
(.liribti  tact-nl.  Iin<^.  (.tulvm  f>-^f  Tniural.  op.  ^AUii,tvr. 
voi.  5  ,  p.  281. 
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Honian  primitifciuo  nous  iTavons  j)liis  ,  avec 
deux  Romans  du  mciuc  In  ros ,  (|ui  ne  furent 
composes  cjuc  dans  le  XIIF.  siècle  ,  savoir  : 
Je  Roman  des  cnjanccs  iVOirier  ,  par  le  roi 
Adenès  ,  et  le  Roman  (VOgicv  ,  par  I\aind)ert 
de  Paris  ,  tandis  (pie  le  premier ,  mentionné 
comme  ancien  par  Turpin  ,  au  commence- 
ment du  XIF.  siècle  ,  appartenait  certainement 
au  XF.  (i) 

Hugues  ,  vicomte  d'Avranches  ,  est  nomme- 
comte  de  Cliester  en  1070  ;  il  tient  tantôt  en 
INormandie  et  tantôt  en  Angleterre  ,  une 
cour  brillaiite.  Il  y  réunit  l'élite  de  la  che- 
valerie et  des  hommes  de  lettres  de  son 
tems;  on  s'y  entretient  sur  l'histoire,  et  particu- 
lièrement sur  les  faits  glorieux  rapportés  dans 
les  légendes  :  et  à  cette  occasion  Orderic-\ital 
remarque  que ,  dès  cette  époque ,  les  Jongleurs 


(i)  Bartholiii  ,  de  Holgiiu  Daiio. 
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s'olaicnt  omparrs  de  la  vie  de  St.-Ouillauiiie 
(le  (jiclloiîe  ,  n  (|u'ils  en  avaient  (ail  la  ma- 
tière de  leurs  eliants.  En  eflel,  on  retrouve 
la  vie  de  ce  Saint  entièrement  dérij;urée  dans 
le  tauieu.v  Roiium  de  GmUdumc  le  Mdnjiiis  du 
(ourt'i\ez(i)jWu  des  paladins  de  Cliarlemagne. 
Dans  son  RoriKin  du  Jiruf  il'Ani^lctcrrc  , 
Robert  \\ace  parlant  du  roi  Arlur  et  de  ses 
clie\aliers,  atteste  (jue  tout  ce  (ju'on  trouve 
d'extraordinaire  et  même  d'exliavagant  dans 
leur  histoire,  doit  être  attribué  aux  Jongleurs» 
qui ,  pour  embellir  leurs  poésies  ,  avaient  in- 
séré tant  de  fables  dans  celte  histoire  ,  (ju'ils 
avaient  tout  fait  passer  pour  des  fables.  Mal- 
mesbury  et  Chrétien  de  Troyes  leur  font 
les  mêmes  reproches  ;  mais  il  leur  (allait  du 
merveilleux  pour  intéresser  leurs  auditeurs; 
de  là  celui  (|n'on  trouve  dans  ces  nondjreux 
Komans  composés  dans  le  XIT'.  ti  \c  \\\V^, 
siècle. 


(i)  Ordrnc-Vilal ,  lii^t. ,  |».  5«>8. 
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Les  Jongleurs  iioiinands  et  anglo-normnnch 
ne  furent  pas  moins  empressrs  de  travailler 
dans  la  partie  des  Romans  de  Cliailema^ne. 
On  peut  même  dire  qu'ils  furent  les  premiers 
à  traiter  ^ce  sujet  héroïque.  Nous  avons  en 
vers  franeais  le  Roman  du  vovai];e  de  ce 
prince  à  Conslantinople  et  à  Jérusalem ,  ou- 
vrage dont  le  style  annonce  les  premières 
années  du  XIF.  siècle.  Il  est  très-diîférent  do 
celui  composé  en  latin  sur  le  même  sujet  , 
vers  la  même  époque,  et  qui  n'a  été  mis  en 
vers  français  que  dans  le  XIII^.  :  nous  ferons 
connaître   ailleurs  ce  curieux  ouvrage. 

Si  dans  les  huit  premières  années  du  XIII'. 
siècle  ,  la  France  eut  en  prose  deux  traduc- 
tions du  Roman  de  ïurpin,  celle  du  comte 
Renaul  de  Boulogne  et  celle  de  Michel  de 
Harnes  (i)  ,  les  Normands  et  les  Anglo- Nor- 
mands avaient  aussi  en  prose   et  à  la  même 


(•2)  Bibl.  rcg.  Viwk.  u/"  G98J. 
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rp(>(|ii('    la      Iradiulinn    tic    cet     onvrat;(»    par 
(iuillaumc  de  Hriaiu*  vlvvv  de  (iariii  lits  (jCiaUl 
i  liainhcllan  du  lîoi  d  .\ni;l('tc'rrc  (i)  ;Iciirs  .loii- 
^Irurs   iniri'iit   t'^^aloiiicul    on    vers  le   Roman 
de  Tinpiii  ou  les  ^'uerrcs  de  CliarIemai,Mie  en 
Ksjia^nc  (a),  celui  de  son  expédition  en  Perse 
contre  lauiiral  (|ui  \ouIail  ([lie  le  roi  de  l'iaiiee 
tint  de   lui  son   rovainne  j)ar  foi  et   par    liom- 
niage, celui  de  la  lialaille  en  Aspreniont ,(  t  en- 
fin celui  de  son  voya<;e  à  Jérusalem,  bien  dilVé-^ 
r(  nt  de  eeliii  dont  nousavons parlé  ei-<lessus(3). 
Les  auteurs  sont  presfjue  tous  anonymes,  il  est 
\rai;mais  la  criticpie  nous  fait  connaître  (pieplu- 
sieurs  appartiennent  à  rAni^lelerrc  ou  à  la  Nor- 
mandie. Kn  elTel,  les  Paladins  de  (]liai*lemai;n(* 
tiont  [)i('S(pie  tous  nonnnés   dansle  Koman  dcî 
Turpin  ;  et  comme  il   était  glorieux   de   figurer 
à  la  suite  de  ce  contpiérant,  les  .îongleuis  nor- 
mands   et   anglo-normands  crurent  (pi'ils  de- 

(i)  Ril)I.   Norfol.  n"  220. 

(2)  Bil)l.  Uail.  Il'»  527. 

(3)  Bril.  imii.  bibl.  ivg.  i5.  E.  M. 
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Yaicnl  placer  parmi  ses  compagnons  (rarmcs, 

cpKîhpios  uns  (le  leurs  Princes  ou  des  hommes 
maixpianls   de   leur   propre  pays.  Aussi  dans 

qucl(|ues  uns  des  Romans  dont  nous  venons 
de  parler,  placent-ils  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie (pii  accompagne  Charlemagne  dans  ses 
guerres  d'Espagne,  et  qui  délihère  dans  ses 
conseils  ,  Jean  d'Avranches  ,  archevêque  de 
Rouen  ,  qui  suit  le  même  Empereur  avec  l'ar- 
chevêque Turpin  à  Jérusalem  etc.,  tandis  qu'on 
ne  trouve  pas  ces  personnages  mentionnés 
dans  les  traductions  faites  ailleurs  qu'en  Nor- 
mandie ou  en  Angleterre;  ces  intercalations 
se  trouvent  même  dans  des  copies  latines  de  ces 
Romans  faites  dans  quelques  abbayes  de  notre 
province  (i). 

On  prétendrait  en  vain  que  ces  anciens  Ro- 
mans n'étaient  pas  chantés  par  les  Jongleurs  , 
nous  en  avons  encore  plusieurs   manuscrits 


(i)     Bibl.  reg.   Paris    u^.  5997.  mss.   de  l'abbaye  de 
Snint-Pierre-de-Preau\. 
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qui  sont  notés  aux  pivuiit  rcs  liâmes  do  clin(|iu' 

alinra  ;  uiais  couuue  ks  Jongleurs  cux-niênus 

dans  ]c  drhnt ,  ainsi  (|u'à  la  fin  de  ces  ouvia- 

ges,  appclK'ul  chacun  d'eux  c/uinson  de  gcs/cs^ 
ou  siniplcnicnl  (7/<'///.y(v/,  nous  allons  en  don 

ner  (|ucl(|ues   extraits: 

Oirs  si|^Mior ,  por  Dieu  le  crentoiir , 

Bonc  cliansoii ,  aine  n'en  oistes  nieillor , 

Cest  de  Guiou  a  la  fiere  vij;or 

Qui  (le  Hunstone   tint  la  terre  et  l'tumnr 

Elc.  Roman    de    Gin     ilc    Itanstonc   (i). 

Plaisl  vous  oïr  ,  l>one  gi'nt  honurée, 

Boue  eliauson  de  bien  rnluniinée, 

Meillor  de  It  ne  |>uet  eslre  eanlée 

Par  J  nyleor    dite  n<*  deviséc 

Eté.  Roman  de  Bcuvcs  de  Hanstonc  (i^J. 

Oio7.  signurs  Barnns,  Deus  vus  ereisse  l)unlé  , 
Si  NUS  dirai  ebanson  de  grant  nobililé 
De  Karliin  rcnipererc,  le  fort  rei  coroné  , 
\jc  meillur  ke  fust  en  la  ereslienlr. 
Eté.  Roman  drs  gncircs  dr  Chailcmngne 

en  Espagne  (^). 

(i)  Bil.l.  du  Roi  n°.  273-1. 

(1)  B»ulnii ,  Mi|»j>lrmrnl    n".  r>^o5. 

(3)  BU»I.  Ilarl.  u'.  .Vi;. 
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Allez  a  D<Hi  sigiiurs  la  chanson  est  finitc 
Et  la  conipaiiiir  tiito  soit  a  lui  romandôc 

/un  (lu  nie  me  liomti/r 

Scignors   or  cntendpz,  que  Dieu  vous  bcncic 
Le  [glorieux  du   ciel  le  fds  sainte  Marie, 

L'ne   chanson   de  moult  grant  seigneurie; 
Moult  a  été  perdue ,  piera  ne  fut  ouic. 
Etc.  Roman  des  guerres  de  Charlcmogne 

en  Perse  (i). 

La  Cour  est  départie  et  la  chanson  finée, 
Dieu  vous   garisse  tous  qui  l'avez  escoutée, 
Si  que  pas  ne  m'oublie  qui  la  vous  ay  chantée. 

Fin  du  même  Roman. 

Qui  veult  oïr  les  vers  d'une  bone  chanson, 
Si  m'escote  et  soit  cois,  sans  noise  et  sans  tencon 
Il  oira  telle  estoire  dont  grant  est  le  renom. 

Roman  d'Alexandre.  (2). 

Seignor  et  dames,  por  Dieu  or  escotez, 

Boue  chanson  jamais  meillor  n'orrez, 

De  lierc  geste  sont  les  vers  bien  assis 

Etc.  Roman  du  Marquis  au  Court-nezi 

Allez  vous   en ,  la  chanson  est  finie 
Dieu  vous  bénisse  vous  qui  l'avez  oie. 

Fin  du  même  Roman. 


(1)  Biit.  mus.  bibl.  reg.   i5.  E.  vi. 
(j)  Bibl.  du  Roi  n".  ;ioo. 
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Soiî^noiirfioirz  chanson  dont  les  vers  sont  plaisant, 
N'est  MÙv  i\i  la  f.ihlo  Ancclot  et  Tristant, 
D'Arlur  uv  <lo  Oauwin  dcmt  on  parole  tant, 
Ains  est  dn  plus  hardi  et  du  mieux  conihataut 
Que  (>nec|ue  Dieu  forma  en  c<»  socle  vivant , 
O^'ier  de  Danemarchr  «jui  ot  le  euer  vaillant , 
Qui  tant  i^uerroya  Clliailes  le  Riche  roy  puissant.... 
Seigneurs  or  entendez  chevaliers  et  ser^'ant 
Boiuj^oises  et  bourj^ois  et  sajje  clerc  lisant.... 
Comnient  il  combatit  Charlemaine  le  grant 
Etc.  Roman  d'Ofi^icr  le  Danois  (i). 

On  demandera  sans  doute  comment  les  Jon- 

i;l«>urs  pouvaient  chanter  des  Romans  qui  ont 

jus(|u'à  quinze  et  vint^t  mille  vers,  et  (juelque- 

fois  plus.  Nous  répondons  que   ces  ouvrages, 

quand  ils  sont  aussi  étendus,  sont  ordinaire- 

menl  divisés  en  plusieurs  parties  que,  dans  ce 

Icms  là, on  appelait  des   Branches  y  eii\u\\  est 

prol>al>le  qu'à  chacune  d'elles,  le  Jongleur    se 
reposait  ,  ou    qu'un  autre  Jongleur  preiiail  sa 

plîiee.  Il  snfTit  d'examiner  ces  ouvrages  pour  en 

être  o(»nvauicu  ;cha(|ue  partie  commence  assez 

nrdinairement  par  iuieinvitati(»nau\  auditeurs 


1/  Knt.    rous.  Bibl.   reg.  16.  £■  vi. 
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pour  souirnir  \mn  allciition,  pircanliofi  Inu- 
tile si  cotte  atlcnlion  n'ciit  pas  clé  inleiroiii- 
pue.  On  coiTij)te  jusqu'à  dix-sept  liranclies 
dans  le  Roman  de  Pcrcei^al  le  Gallois^  et  vint;t 
dans  celui  de  Garin  de  Muntglaniie  et  de  ses 
enfans,  Paladins  de  Cbarlemagne  (i).  D'ailleurs 
les  Romans  de  chevalerie  ne  sont  pour  la 
plupart  composés  que  d'une  série  d'aventures 
plus  ou  moins  intéressantes  qu'on  pouvait 
détacher  du  corps  de  l'ouvrage, et  sans  doute 
les  auditeurs  étaient  libres  de  demander  au 
Jongleur  d'en  chanter  une  au  lieu  d'une  autre. 
Quelquefois  même ,  si  nous  en  croyons  Pierre 
de  Potiers,  chantre  de  l'église  de  Paris,  dans  le 
XIF.  siècle ,  quand  un  sujet  ne  plaisait  pas 
aux  auditeurs  ,  ou  les  ennuyait ,  ils  forçaient 
le  Jongleur  d'en  chanter  un  autre. 

Il  est  des  Romans  ou  chansons  de  gestes 
écrits  partie  en  vers  et  partie  en  prose;  alois 

[i)  Bibl.  du  Roi  ,  n".  752^.  —  Brit.    nuis.   bihl.    rcg, 
ao.  D.  xj.  65 
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l(»s  Jongleurs  chanlaienl  la  première  et  réci- 
taient la  seconde, comme  dans  le  Roman  iVAit» 
cassins   sire   fie  Bcaucaire   et  de  ISicolette  sa 
niic.  Quel<|uefois  aussi  on  débitait  des  Romans 
entièrement  versifiés,  c'était  lors(jue   les  cIk^ 
valiers  avaient  été  blessés  dans  un  Tournoi  ou 
dans  une  bataille:  ainsi  Gérard  deNevers  blessé 
dans   un  combat  se  fait  lire  ceux  de  la  Table 
Ronde.  Mais  quand  les  blessures  n'étaient  pas 
dangereuses  ,  on  suivait  l'usage  :  ainsi   on    lit 
dans    le  Roman    du  Cha'alier  Vaillant  et  des 
deux  filles  de  Blonde l  de  Luxembourg  : 

Quand  los  tables  furent  ostécs 
Les  rotes  se  sont  arotées 
Pour  ddusier  et  pour  faire  feste  ; 
En  chambres  on  chante  de  j»estu 
Devant  h^s  chevaliers    blessés 
Etc.  (i) 

\ussi,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
le  Jongleur  tpii  probablement  chantait  les  vic- 
toires de  Cbarlemagnc    en   Perse,  dans    une 

(  i)  3l>s.  lie  M.  Douce. 
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naicilU*  circoustnncr,  icrmiiir   sa   dianson  rn 
(lisant  aux  ni;ila(Jos  : 

Diru  vous  garisso  toiits  qiii  Tavcx  oscowtrr 

Si  que  |)ds  ne  m'oiiblio  qui    la  voiu  ai    cbrintcr  ; 

quelquefois  enfin  il  y  avait  des  Romans  rpie  les 
Joncjleurs  devaient  lire  ,  c'était  lorsqu'il  s 
avait  dans  le  corps  de  Touvrage  des  cliansons 
ordinaires  ou  des  morceaux  d'un  autre  Ro- 
man à  chanter.  Ainsi  l'auteur  du  Roman  <fr 
Gérard  de  Nevers  qu'on  appelle  encore  If 
[ionian  de  la  Violette  ^  annonce  dans  le  de' but 
de  son  ouvrage,  qu'on  va  lire  et  clianl(  r  : 
en  effet  un  des  personnages  chante  un  nioi- 
ceau  du  Roman  du  Marquis  au  Court-nez  , 
et  ensuite ,  conuiie  il  le  dit  lui-même, //?<^/////6' 
courtoise  chansonnette  (i). 

Ce  fut    dans    la    seconde    moitié   du    WV. 

siècle  qu'on    commença  à  se  contenter  de  lire 
quelquefois   les  chansons  de    gestes  dans  les 

fêtes  ;  Robert   Wace  dans  son  Roman  du  Rou 


\^^)  Bibl.  (iu    Koi    n°.    74y8. 
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rciU  vcM's  1  iGo,  iiUcslc*  tel   Ubd^v  LU  JtljuUmt 
ainsi. 

Pour  rciiit'iubici    ilr^   .mu  c5->u(iià 
Les  r.iib  ,  et    1rs  dits   et    Us  iiioui'S 
Dt'il  l'eu  1rs  livres  cl  les  gestes 
Et  ie:»  ebtuires  lire  ui>  lentes 
Etc. 

Le  roiJeau  Saiis-TerieNn  ril  en  120J  à  (lohcrl 
(luriuliill ,  \icuuile  de  keiil  ,  de  lui  euxuyer 
siu  le  eliauip  le  Kouiau  de  riiihlnire  d'Angle- 
terre ,  auUenu'Ul  /c  Ri>/H(Ui  du  lirai ^  pour  luie 
lète  (ju'il  donnait  à  se^  barons  à  .%orlliain|i- 
ton  (i);  mais  Tintioduelion  de  ce  geine  de  lec- 
ture ne  lit  point  [iour  cela  suppiinier  Tusai^ti 
de  Taire  chanter  des  Konians  par  les  Jon- 
î^leurs  ;  il  paiail  seulenienl  (|u'on  \oulul  \v\\- 
ili  i"  leur  art  ((ueliiuelois  plus  facile  ,  ou  moins 
bru)ant  pitur  les  auditeurs.  Knsuite  dans  le 
MIT",  siècle  on  connuence  à  faircî  quel<nies 
Komans  non  veaux   en  s(roj)li(\s  ,  tantôt  sin*  la 


(i)  Mitlali;»  eti.iin  iiobis,  statiiu  Tisi;^  littcns  istis,  R(h- 
ni.intiiiiii  (le  hiblorià  Aiigii;e.  — Rot.  iilt.  clous,  an,  6^  Jo- 
hn ti.  m.  î. 
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fneme  rimr  ,  cl  tantôt  eu  ri  nies  me*  Ires  ;  les 
poètes  anglo-normands  en  donnèrenl  1(*  pre- 
mier exemple  dans  leur  Roman  de  Guillaume- 
LoiiguC'Epdc  ,  comte  de  Salisburj  (i)  ;  il  fut 
suivi  en  France  dans  le  XIV*.  siècle  ;  on  mit 
en  couplets  de  (juatre  ow  cincj  vers  plusieurs 
des  anciens  Romans  ,  comme  celui  de  Guil- 
laume d'Angleterre,  de  Robert-le-Diable  ,  etc., 
etc.  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'alors  ces  ou- 
vrages refondus  perdirent  souvent  en  France 
le  nom  de  Romans  et  furent  appelés  des  Dits 
ou  Die  fies  (2). 

Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fût 
exclusivement  réservé  aux  Jongleurs  de  chan- 
ter des  Romans  d'amour  ou  de  chevalerie. 
Nous  avons  vu  les  Rois  d'Angleterre  et  de 
Danemarck  ,  déguisés  en  Jongleurs  ,  péné- 
trer dans  les  camps  de  leurs  ennemis ,  et  n'y 
entrer  qu'en  chantant  des  chansons  de  gestes. 


(i)  Bibl.  Coton.  Julius,  A.  v. 

(2)  Mss.  de  JSotre-Damc,  M.  51. 
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Dans  lo  Ronuin  de  Li  Danu'  à  la  licorne  et  du 
Bel  iht'i'alier  ait  lion  j  ce  tlcniicr  el  rEiin)e- 
iriir  se  cl('t;iiiseiil  de  la  niêiiic  luanicre  ,  le 
premier  ,  soifji  le  nom  de  Jeamiol  ,  et  le  so- 
coikI  ,  sous  celui  de  l*ierr<»l  ,  [nnxr  une  fêle 
dans  la(|uelle  ils  veulent  figurer  connue  Jon- 
gleurs (i).  LVlude  des  chansons  de  gestes  et 
par  consc({uent  de  la  nmsi(|ue  ,  entrait  donc 
dans  le  plan  d'iducalion  du  moyeu  à*^e.  Aussi, 
Trehor  ,  dans  ses  Enscit^nc/ncns  pour  formel 
un  jeune  lionnne  ,  lui  dit  : 

riz,  SI  tu  50»  coiiU's  conlor , 
Ou  cliansous  de  postes  diaiitcr; 
No   le  laisse  pas  trop  proiei* 
Eté. 

On  s\mmsait  donc  dans  les  sociétés  de  cet 
fii;e  à  apprendre  et  à  chanter  des  ouvrages  de 
cvWc.  espèce  :  c'était  une  preuve  {\q  gentillesse 
et  de  euKtnHMc  ,  -idivant  If  hni^a^u  lic  CCS 
lems-là  ,  cpie  d'èlre  instruit  el  habile  dans  cet 

(i)  Mi6.  lie  B(»ur^«)i;nc. 
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art.  Souvent  nirmo  il  fut  iiiric  de  le  poss»'- 
dcT  :  Ela  ,  comtesse  de  Salishury  ,  y^aiit  jxidu 
ses  parens  en  Angleterre  ,  fut  conduite  en 
Normandie  par  ses  tuteurs  ,  A  reléguée  se- 
crètement dans  un  château.  \jc  roi  Ricliard- 
Cœur-de-Lion ,  (|ui  voulait  donner  cette  riche 
héritière  en  mariage  à  son  frère  naturel 
Guillaume- Longue -Epée  ,  fils  de  la  belle 
Rosemonde  ,  envoya  un  chevalier  nommé 
Guillaume-Talbot  ,  déguisé  en  pèlerin  ,  par- 
courir la  province  et  chercher  de  castel  en 
castel  celui  où  la  comtessse  était  retenue.  Il 
fut  assez  heureux  pour  le  découvrir  ;  mais  il 
ne  put  y  pénétrer  qu'avec  l'habit  d'un  Jon- 
gleur ;  et  comme  il  en  avait  les  talens  ,  parce 
qu'il  savait  beaucoup  de  chansons  ,  suivant 
l'histoire  (i)  ,  il  fut  introduit ,  il  sut  se  faire 
goûter  ,  et  ayant  trouvé  le  moyen  d'instruire 


(i)  Et  ut  erat  jocosus ,  et  in  gestis  antiquonim  peri- 
tus ,   ibidem   grataiiter   fuit    acceptas    quasi  faïuiliaris. 

Dugditicd ,  Haro/i.f  vol.  i.  jj.  lyS. 
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la  jcunr  Cc^inlesse  du  iiicssa{;(*  dont*  Ir  Koi 
l'avait  cliar«;(''  ,  il  la  laiiicna  en  Anglclcrio 
où  ie  mariage  fut  célchié. 

Eli  général ,  le  itxil  des  laits  niiliLiiies  tt 
des  aventures  clievaferesques  ,  plaisait  l)eau- 
coup  aux  ^orlllands  et  aux  An^lo-Normands. 
Le  Jongleur  Chardry  racontant  aux  Barons  an- 
i;lais  la  vie  et  les  miracles  du  roi  St.-lùlmonil, 
I^Mir  roproclie  d*ainier  mieux  entendre  les 
Konians  tle  Rolland  et  d'Olivier  et  cenx 
des  douze  Pairs  ,  <pie  la  Passion  de  J.-C. 
Guillaume  de  Wadin^'tun  ,  Trouvère  anglo- 
normand,  leur  dit  (ju'à  force  d'entendre  chan- 
ter les  prouesses  de  ces  Paladins  ,  ils  croyaient 
tous  valoir  Rolland  ,  tandis  «ju'ils  ne  \alaient 
pas  la  pie  d'Olivier  (i).  Enfin,  un  versifica- 
teiu'  moraliste  du  même  pays  et  du  même 
âge,  les  accuse  de  dureté  envers  les  pauvres, 
tandis  qu'ils  dépensaient  des  sommes  eonsi- 
dérahles  pom'  faire  peindre  sui*  les   nnns   de 

(i)  Trailf  ilts  TciIrv  «i  des  rdms- 


leurs  (  IfïiU'auv  les  exploits  i\c  Charleniagnc  ul 
(les  doiy/À;  Pairs  ,  ceux  des  quatre  (ils  A\ ni(jn  , 
de  CoDslaïUiiï ,  etc.  (i). 

IMais  si  les  Jongleurs  ,  lorsqu'ils  étaient  in- 
vités,  chantaient  volontiers  des  chansons  de 
j;estes  les  jours  de  la  semaine,  souvent  ils  re- 
liisaient  de  traiter  des  sujets  profanes  les  jours 
de  dimanche  et  de  fête.  AJors  ils  avaient  des 
pièces  saintes  tirées  de  la  Bible  ,  des  vies  de 
Saints  extraites  de  la  légende  ,  et  enfin  des 
contes  dévots.  Il  nous  reste  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  ce  genre,  composés  par  les  Jon- 
gleurs normands  et  anglo-normands  du  Xll^. 
et  du  XllF.  siècle  ;  ils  avaient  aussi  des  pièces 
propres  à  certains  jours  de  fête  ,  comme  la 
Naissance  et  la  Passion  de  J.-C. ,  les  tètes  de  la 
Conception  et  de  la  Nativité  de  la  \  ierge  ,  etc. 
Une  des  plus  singulières  est  celle  intitulée  lu 
Cour  du  Paradis  :  c'est  Dieu  qui  voulant  tenir 
une  cour  plénière  le  jour  de  la  Toussaint ,  en- 

(i)  Petite  somme  dos  pcciicz  ,  bibi.  Harl. ,  n**.  46St. 


voio  Sl.-Simoii  et  St.-Jiulc  v  inviter  tons  les 
Saints.  Le  poète  met  plus  de  600  vers  à 
raconter  celte  fêle  ;  il  y  fait  chanter  plu- 
sieurs Saints  dont  les  cantiques  sont  notés 
dans  le  manuscrit.  Une  autre  pièce  ,  d'autant 
j)lus  curieuse  tprelle  est  certainement  anté- 
rieure à  la  Dii'ine^Comcilie  du  Dante,  est  la 
Descente  de  St.  Paul  <iux  Enfers ,  conduit  par 
Sf.  Michel  (ï)  ;  nous  en  parlerons  ailleurs. 
Dans  toutes  ces  pièces  ,  le  Jongleur  débute 
toujours  comme  dans  les  chansons  de  gestes , 
c'est-à-dire  en  s'adressant  à  des  auditeurs. 

C'était  ordinairement  dans  leur  vieillesse 
que  les  Jongleurs  composaient  ces  pièces 
saintes  ;  ils  regardaient  ce  travail  comme  un 
acte  propre  à  expier  les  torts  de  leurs  (ou- 
vrages profanes  ;  ils  le  confessent  eux-mêmes 
au  conuuencement  de  ces  pièces  religieuses  , 
et  nous  verrons  que  les  Trouvères   les   imi- 


^1     lîiLl.  Cgttoii.  Vcspasiaii.   A.  vii.  —  Bibl.  tlu  Koi 
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Icnnl  (jiu'l(|M('(ois  d.ms  cctlo  csprcr  dr  priii- 
tonco.  Mais  1rs  ims  of  1rs  ;nities,  on  vcrsi- 
iianl  (jiiel(|ues  \ica  de  Saints,  se  [)erniiirnl 
trop  souvent  d'allcVer  leurs  légendes,  en  y  in- 
sérant de  faux  miracles.  Ia^  goût  de  leur  siècle 
])Our  les  faits  niervel lieux  était  si  décidé  , 
(ju'ils  crurent  sans  doute  ne  pouvoir  niieu.v 
se  faire  écouter  f[u'en  s'y  conforinant.  Aussi 
le  savant  Mabillon  déclare-t-il  qu'on  avait  en 
ÎNormandie  et  dans  la  Bretagne  armoiicaine 
plus  altéré  les  légendes  que  dans  les  autres 
pi'ovinces  delà  France (i), altération  peu  éton- 
nante chez  les  Bretons  qui  ,  descendans  des 
anciens  Celtes  ,  avaient  conservé  ,  avec  dcb 
restes  de  leur  mythologie  ,  leur  crédulité  et 
leur  goût  pour  le  merveilleux  ;  elle  étonnera 
encore  moins  chez  les  Normands.  Sortis 
d'un  peuple  qui  ne  trouvait  de  gloire  que 
dans  les  aventures  périlleuses  et  au  milieu 
des    dangers  ,  ils    voulurent    sans    doute  que 

(i)  Pra:lutio  ad  acta  5S.  Oicliu.  sancli  Bcncdicti. 
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leurs  Saints  fussent  îles  iionimcs  à  prodiges  cl 
aussi  extraordinaires  (|ue  leurs  héros. 

Mais  parmi  Jes  .Ionj;leurs  (pii  tiavaillcront 
en  Angleterre  dans  le  genre  <les  pièees  saintes, 
nous  d(\<>ns  surtout  faire  connaître  celui  (jui 
mit  en  vers  ,  dans  le  XIV*.  siècle  ,  les  Mi- 
racles de  (a  Ste.  Vierge  ,  connue  Gautier  de 
(loinsy  Tavail  fait  en  France  vers  la  même 
r[)0(|ue.  Ces  histoires,  dont  Tautlienticité  n*esl 
pas  toujoms  démontrée,  ou  plutôt  ces  contes 
<l('vols  lenant  aux  cliansons  de  gestes  par  les 
prodiges  et  le  merveilleux  ,  ne  doivent  pas 
en  rire  sé])arés.  L'auteur,  à  eliacpie  conte,  sa- 
<lresse  toujours  à  rassemblée  qui  Técoute,  et 
surtout  aux  barons  et  à  leurs  dames.  Ainsi  , 
c'est  très-probablement  un  .longlcur  ;  nous  di- 
sons probablement  ,  j)arce  <pie  nous  aurons 
occasion  de  voir  (prou  lut  queUpiefois  publi- 
(piement  des  pièces  saintes  dans  les  églises 
d'Angleterre.  L'auteur  avait  voyagé  en  Fiance, 
en  Italie  et  en  Allemagnj^  ,  et  les  miiacles 
([u'il  rapporte  sont  des    évencmcns  (pion  lui 
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avait  racontés  dans  ces  ilifïrrens  pays  ;  ils  sont 
au  nnnil)rc  do  cinquanlc-luiit  ,  et  plusieurs 
sont  oprrés  en  Normandie  et  en  \n^lclerre  , 
voici   les  litres  : 

Le  conte  de  Roi  ion  ,  duc  de  NormaïuUe  ; 

Le  conte  llocl ,  duc  de  G  laces  ter  ,  et  de    sn 
fille  Hélène; 

Trois  contes  du  Mont-St. -Miche l  ; 

Conte  d'un  chevalier  de  Fescamp  ; 

Conte  de  St.  D  uns  tan  ,  archevêque  de    Con^ 
iorhery  ; 

Institution  miraculeuse  de  fête  de  la  Concep- 
tion de  la  Ste.  Vierge  ; 

Conte  du  pèlerinage  de  deux  chapelains  du 
Roi  d'Angleterre  ; 

Conte  de   la  chapelle  de  Notre-Dame,  à  St.- 
Ecbïiond; 

Conte  du  roi  A  de  Is  tan  ; 

Conte  de  Robert ,  duc  Normandie  ; 
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Conte    (hui  i/idaUcr  et  .Ir    St.-TJiornfis    de 
Caiitorherj'  (\). 


AiiTrcT.r  II**. 


Des  pièces  de  Ou  titre  composées  et  joitccs  par 
les  Jon^/citrs. 

I^s  Romains  ,  m  faisant  admettre  leur  lan- 
gue dans  toute  la  Gaule  ,  y  introduisirent 
nécessairement  leur  litlrralure  ,  et  par  eon- 
srcjuent  leurs  pièces  de  thràlre.  Mais  les 
invasions  des  Barbares  et  les  guerres  (juc 
les  Francs  eurent  à  soutenir  pour  sVlablir 
dans  nos  contrées  ,  interrompirent  souvent 
les  spectacles.  Si  les  barbares  ,  dit  Salvien 
en  /i/jti  ,  s'arrêtent  quel([ues  instans  pendant 
leurs  invasions  ;  s'il  y  a  (juel(|ucs  moniens 
de  paix  ,  les  Gaulois  courent  aussitôt  au  tlu'à- 
tre  et  au  cirtjue  (a).  Aussi  voyons  nous  quel- 

(i)  Brit.  mus.  hibl.  rcg.  ao- B.  xjv- 

(»y'  Oalli ,  si  ^H)st  l)arbaras  invasioncs  ,  paco  aliqiiâ  iisi 
fucriut ,  si  Uouu  Divijiitalis  iiobtcs  ru:>i  y  ad  luUus  pi  otiiiùs 
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cjucs  rois  tir  la  prrinicTO  race  rcLll)lir  les  jeux 
(Ifts  Gladiateurs  cl  faire  conslrûîpc  des  cir(|nfs 
à  Paris  et  à  Soissons  (i). 

Mais  la  religion    cjui   n'avait  pas    cessé  de 
réclamer   contre   ces  arènes   toujours    ensau- 
j^lantécs  ,  réussit  sans  doute  à  se  faire  écouter, 
puisque  les  Capilulaires   de   la  seconde   race 
ne  parlent  plus  que  des  spectacles  donnés  par 
les  Jongleurs.  Ils  défendent  aux  évêques  ,  au\ 
abbés   et  aux  abbesses    d'avoir   chez   eux  de 
ces  acteurs  ;  ils   ordonnent    au    clergé  de    ne 
point  assister  à   ces   jeux  ,  et   ils   défendent 
surtout   à    chacun  de  ses  membres  d'y    rem- 
plir aucun  rôle  (2). 

Mais  ,  comme  aucune  des  pièces  do  cet 
âge  n'est  parvenue  jusqu'à  nous  ,  nous  ne 
pouvons  dire  qirel  rapport  elles  pouvaient 
avoir  avec  celles  du  théâtre  des  Romains.  Nous 


currunt ,   in  circis  plcbs  tota  bacchatur.    Sahianus  ,    lib. 
6  de  Providcntid. 

(1)  Gregor.  ïuroii.  lib.  v  ,  cap.  xviii. 

(2)  Baluzo,  CapituL  rog.  (raxicoY.  passim. 
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voyons  sculenicnl  (|uc  les  Capilulaircs  pros- 
crivent des  pièces  profanes  ,  un  théâtre  li- 
cencieux ,  et  (|ue  cette  interdiction  donna 
lieu  ,  sous  la  troisième  race  ,  à  un  genre  dra- 
niali<|ue  <d>sohuuent  inconnu  aux  anciens  et 
dont  rinvention  est  duc  aux  Jongleurs  ,  je 
veux  dire  /e^'  Miracles  et   les  Mystères, 

On   appelait  Minicle    la    représentai  ion    do 
la  vie  de  c|uel(]ue  Saint  ,  et    surtout  de  son 
niarlyiHî  ;  on  nommait  Mystère  la  représcnla- 
tion  d'un  fait  historitpie   rapporté  dans    TAn- 
cien   ou   le   Nouveau   Testament.   Quelcjucfois 
aussi ,  mais  plus  tard  ,  on  donna  les  noms  de 
Jeu  ou   de  Moralité  Ix  des  pièces  de  ce  genre, 
comme  le  Jeu  de  Sl,'Nicolas  ,  la  Moralité  de 
V Enfant   Prodigue  ,   etc.  ;    ainsi  ,  la  légende 
fournissait  aux  poètes  le  sujet  des  Miracles , 
et    la  Bible  celui    des    Mjstères.   On    trouve 
cependant  que  les  Jongleurs  ont  pris  souvent 
(pielcpies   faits   dans   les    livres   apocrvplies  , 
comme  dans  l'évangile  de   Nicodéme.  Enfin  , 

nous  devons    remarquer    que   les   Moralités 
I.  il 
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projHrninil  diUs,  ('t.iir'nt  :mssi  (]rs  pirrrs'fn'i 
Ton  mettait  en  action  les  M  ces  cl  les  \rMh»s 
pcrsonnilirs  ,  commr  le  iVclié  ,  la  Foi  ,  la 
Cliaiilé  ,  la  Mort  ,  etc.  Ce  ^^eiire  d'ouvraiie 
était  beaucoup  plus  difficile  à  traiter  que  1rs 
Miracles  et  les  Mystères  qui  nV-taienl  (jur  la 
iej)résentatioii  d'uii  lait  historique  ,  tandis 
qu'il  (allait  du  génie  et  de  Tinvention  pour 
composer  des  Moralités;  mais  nous  devons , 
avec  raison  ,  regarder  tontes  ces  di(T('renles 
j)ièces  comme  les  premiers  essais  qui  fondè- 
rent   notre   théâtre   français. 

L'usage  déjouer  les  Miracles  est  beaucoup 
plus  ancien  que  celui  de  jouer  les  Mystères. 
Lii  représentation  des  premiers  remonte  à  la 
fm  du  Xr*.  siècle  ou  au  commencement  du 
XIP.  ;  du  moins  l'histoire  ne  nous  fournit 
pas  d'époque  plus  reculée  pour  ces  drames 
religieux  ,  et  c'est  chez  les  Normands  et  les 
Anglo-Normands  qu'on  en  trouve  les  premières 
traces. 

D'aboi'd  ,  Raoul   Torlaiie  ^    moine  de    Tain 
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baye  do  Sl.-Bcnoisl-sur-Loire  ,    mit     ni    ><  rs 
laliiis  un  voya<;c  (|iril  fil  à  ilixcn  et  à   Hayciiv 
clans  les   preniières    années    du    XIT.   siècle  ; 
parmi    les   dclails     inléressans    qu'il    nous    a 
laisst's   sur  la  première  de  ces  villes  ,   il  parlo 
du  séjour  qu'y  faisait  souvent  le   duc  de  Nor- 
mandie Henri  l'*^.  ,  et  de  la  beauté  des  specta- 
cles qu'il  procurait  aux  babilans  de  cette  cité, 
ï/abbé  Lebeul   pK'lend   (jue    ces  spectacles 
étaient  des  lions ,  des   lioinies ,  des  léopards 
et  autres   animaux  féroces  (i).  Mais  ,  comme 
il  est  dinicile  de  s'en  procurer  même  aujour- 
d'bui  ,  nous  avons  peine  à  croire  qu'à   cette 
époque,  ce  prince  ait  pu  avoir  une  ména<;erio 
aussi   nombreuse    (pie    le    prétend   le   savant 
abbé.    D'ailleurs  ,    Raoul    Torlaire    parle  ,   en 
plurier   ,  des  spectacles   donnés    par  le    duc 
Henri  i**^.  aux  babitans  de  Caen  , 

Pracbebat  /x>pti/o  spectncttln  qnœ  sibi  grata  ; 
en  outre,  comme  des  animaux  élranj^ers,  vus 


(i)   Mrni.  i\v  l'arad.  d«  ^  insriip. ,  vol.  ^7. 
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imr  fois  f)ii   (l(Mix  ,   uc   prnvrut  plus    rlrr  rfs 
sprctadcs  n^rrablos  dont  parle  le  poèlc  ,   nous 
]>ensons  que,  même  en  admet  tant  Topinion  du 
célèbre  académicien ,  cpioicprelle  ne  repose  cpie 
snr  une  conjecture ,  on  doit  aussi  entendre  le 
spectacle   du  martyre  des  Saints  joué  sur    le 
tliéàlre.  Ces  Jeux  étaient  déjà  connus  en  Nor- 
mandie ,  puisque  le  poète  Geffroy  qui  appar- 
tenait au\ familles  les  plus  dilisnguées  de  cette 
province ,  en  avait ,  dès  l'année  1 1  lo  ,  porté  le 
goiit   en  Angleterre  et  fait  jouer  à  Dunslnplo 
le  miracle  de  St^.  Catherine  (i).   La  ville  de 
Londres    s'enthousiasma  presqu'aussitot  pour 
ce  genre    de   spectacles     et   acquit ,  dans  ce 
même  siècle  ,  une  sorte  de  célébrité  par  celte 
espèce  de  drame  :  «  Londres  ,  dit  Henri  fîfs 
«  Stephen     dans     sa     description    de      celle 
a  ville  ,  écrite  vers  la  même   époque  ,  I^n- 
«  dres ,  pour  les  spectacles  du  théâtre ,  a  des 
«  pièces  religieuses  qui  sont  des  représenla- 


(i^  Math.  Paris  ,  ad  an.  1 1  lo. 
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«  lions  des  niiriults  que  les  Saiiils  Confesseurs 
«  onl  ojxrrs,  et  des  soulVianees  par  les(|uelles 
a  les  Martyrs  ont  fait  éclater  leur  courage  (i).  » 
Les  autres  villes  do  l'Angleterre  ne  furent 
pas  moins  passionnées  pour  la  iej)résentalioii 
des    Miracles  ;    (Guillaume     de     \\adingl(»n  , 

IVouxère  an^^Io-norniand  du  Xlll*.  siècle  ,  nous 
a  laissé  des  détails  très-cuiieu\  sur  la  fornu* 
de  ccî»  spectacles  ,  sur  les  auteurs  de  ces 
pièces,  sur  les  acteurs  et  les  speetaleius.  Ainsi, 
en  Anj;lelerre  connue  en  Normandie  ,  on  joua 
des  Miiacles  dès  le  commencement  du  \lh. 
siècle  ,  et  ce  j;oùl  se  perpétua  dans  la  suite. 
On  trouve  encore  celui  de  TAssomplion  , 
joué   à     Bayeu\    en    i3ji   et    à  (loutances  en 

I /|  I  I  ;  celui  de  St.  \  incenl  ,  joué  à  (^aen 
eu  i.V/i  ,  et  cetix  de  St".  Honorine  et  de  St 
Sebastien  ,  joués  dans  la  même  >illc  en  iTiiS 
el    1  Jio. 


^i;    lien.  1iI:î   buph.  Dcsiin».  ut   llic   uly   uT  Loiul.  , 
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Qiinnl  aux    Myslcrcs  ,    il   est   ronstniit    rjuc 
leur   r("j)r('senlali()ii   aval!    Wcu    chez    les    Nor- 
mands et  les  An<;l<)-\()rniancls,  long-tcins  avant 
(jirclle  cùl  lieu  à  Paris  ,  c'csl-à-dire  a\aiit  1^98. 
On  jouait  le  Myslcrc  de  la  IV'îitecùte,  à  r.lies- 
icv ,  en  i3*27  ;  celui  de  la  Naissance  de  Jésus- 
Clirisl  ,  à  r^ayeux  ,  en  i35o  ;  celui  des  Enfans 
d'Israël ,  à  Canil)iid<je  ,  en  i3j5  ;  celui  de  Tln- 
carnalion  ,  à  Londres,  en  1378,  etc.  ;  dans  la 
suite  ,  on  trouve  encore  le  Mystère  de  Noël 
joué  à  Rouen  ,   sur  la  place  du  Marché-Neuf, 
en    i/|74  ;  celui   de   la  Passion  joué  dans  le 
couvent  des   Dominicains  de  la  même  ville  , 
et  celui  d'Abraham  et  d'Isaac  joué  à  Caen  en 
i5îîO. 

Suivant  Wadington  dans  son  Mcimicl  des 
Péchez  ,  ces  espèces  de  pièces  saintes  étaient 
composées  par  des  clercs  (hommes  de  lettres  ) 
qu'il  traite  de  fols  ;  ceux  qui  jouaient  étaient 
Souvent  masqués ,  ce  qui  les  rend  ,  dit-il  , 
encore  plus  coupables  ;  les  femmes  prêtaient 
leurs  plus  beaux    atours  ;   ou  pour  orner  le 
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\]n'\\[vv  ,  on   [)()iir  le  rostuiiit*   dis   aclciirs  ,   cl 
nous  NOiroiis  ailleurs  (|U(in  (-in|)i  untail  iiic.iiic 
les  oriiomons    des   t'élises.    Kniiii  ,   cVlait   oi- 
(liiiaiLniuMil  dans   les   eiinelièies    ou  sur    les 
plaees    [)ul)li(|ues   des   villes  ,  et    nièine  (juel- 
<|ut  (ois   dans  les   eijlises  (jue    ees  lepiéseiila- 
lions  avaient  lieu    :    ainsi  on   trouve  Jean   do 
Monltleserl  ,  eure  de  Sl.-.Malo  de  lia\eux,  mis 
à  l'amende  par  leClliapilre  de  celle  ville  ,  pour 
avoir   (ail  jouer    dans    son    éi;lise    le    IMvstèrcî 
de    la  Naissance  tle  J.-(i.  ,  le  jour  de   Noei    «n 
i3ji.   Vax  vain,  les  conciles    de  H^uen  et   les 
évê(|ues   de    noire  province  ,   dîuis  leurs    Sn- 
nodes  ,  renouvellent  sans   cesse  la  défense  de 
ces  jeu\,  pendant  le  \\\l .  ,  leMY'.  et  le  \V". 
siècle  ;  on    les  trouve  encore  subsistants  dans 
le  \\  l*.    Les    .loui^leurs   an«;lo-normands     pa- 
raLssenl  avoir  été  moins  incjuiélés  sons  ce  rap- 
pt)rt  (pie  les  Jouijleurs  normamls  :  on  prétend 
<pie  le  pape  (élément  \l,  entre  i34^et  i3j'2  y 
accorda   une  indulizence  de  looo  ans  à    tous 
ceux  (pii  assisteraient  avec  dévotion  cl  recueil- 
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lemcnl  aux  pièces  saiiilcs  jouccs  à  rii(sler(i),' 
jiiais  les  preuves  d'une  pareille  concession  ne 
paraissent  pas   aullicnti(jues. 

Ici  se  présente  une  (jueslion  trop  intéres- 
sante pour  ne  pas  Tapprofondir  :  où  les  poêles 
du  moyen  âge  avaient-ils  pris  l'idée  de  ce 
genre  de  spectacle  ?  Les  opinions  des  litté- 
rateurs sont  très-pa)tagées  sur  ce  point. 

Les  uns,  comme  Boileau,  en  font  honneur 
à  quelques  pèlerins  qui  ,  a  la  fin  du  W\^. 
siècle ,  imaginèrent  les  premiers  de  jouer  nos 
mystères  et  d'élever  à  cet  efTet  un  théâtre 
dans  la  capitale  (2).  Mais  ,  d'après  les  détails 
que  nous  venons  de  donner  ,  l'opinion  de 
Boileau  ,  démentie  par  l'histoire  ,  ne  mérite 
même  pas  qu'on  l'examine. 

Fontenelle  veut  que  les  Jongleurs  aient  com- 
posé des  pièces  saintes  d'après  l'idée  qu'ils 
en  avaient  prise   dans  la  liturgie  de  plusieurs 


(1)  Hist.  of  en^lish  poctry,  vol.  2,  p.  78. 
('ij  Alt  poétique. 
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de  nos  églises  (i)  ;  nous  verrons  bientôt  c|ue 
Konlenelle  avait  raison. 

Godwiii ,  au  conli-aire  ,  soutient  que  cVst 
aux  Jongleurs  qu'il  faut  attribuer  l'idée  j)ri- 
niilive  el  la  composition  de  ces  pièces  ,  mais 
que  le  Clergé  Ciillioli(jue  ,  jaloux  de  leurs 
suciès  ,  finit  par  leur  enlever  ce  genre  de  tra- 
vail ,  el  se  chargea  d'amuser  le  public  en  jouant 
loi-nième  des  pièces  saintes  ,  aiin  de  se  ré- 
server exclusivement  le  moyen  de  diriger  les 
peuples  qui  lui  étaient  soumis  (a)  :  cette  opi- 
nion, ou  plutôt  celle  dialiibe  conlre  le  Clergé, 
ne  pi*ouve  rien  ,  sinon  l'ignoi^ance  de  son  au" 
teur  en  histoire  ecclésiastique. 

Warlou,  diUKs  son  histoire  de  la  poésie 
anglaise,  accuse  également  le  Clergé  et  surtout 
les  Moines  ,  d'avoir  pris  des  Jongleurs  Fart  de 
composer  el  de  jouer  des  pièces  saintes  ,  ait 
que  ces  derniers  avaient  ,  dit-il  ,  créé  el  per- 

(i)  nist   du  ihcàt.  franc. 

(i)  God^in'i  lit»;  ol   G«fl.  (Jhaur.r  ,  >ol.  i  ;  rli.ip.  G. 
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IccLioiiiic   dans    lt*s    foires  ,  cai'  cVsl  au  coiii- 
jiicrcc,  selon  lui ,  que  nous  sommes  redevables 
de  ce  ^enre  de  spectacle.  «  Cliarlemagne,  dil-il , 
«  avait  elal>li  un  «^Mand   nombre  de  foires  en-. 
«  France ,  et  Guiilaume-le-Conquérant  en  \n- 
«  glelerrc  :    là   se  rendaient  en  caravanes  des. 
a  marcliands    de  différentes    contrées    et   des 
«  acheteurs  de   diffcrens  pays  ;  là  accouraient 
«  également   des    Jongleurs  non  moins   inté- 
«  ressés  à   faire   valoir  leurs  talens  dans  ces 
«  grandes   réunions.  Mais ,  comme  alors  il  n'y 
«  avait  pas  de  théâtre  dans  les  grandes  villes , 
«  ni  d'amusemens  publics    pour   le  peuple    , 
n  on  se  rendait  aux  foires  ,  non  pas  seulement 
«  pour  acheter  ,  mais  encore  pour  se  divertir. 
t(  Enfin  ,  les  jours  de  foires  étaient  des  jours 
«  de  fête   et  de  plaisii'.  Il  est  donc  facile  de 
«  croire   que  les  Jongleurs  furent  forcés  d'ap- 
«  porter  quelque   perfection    dans    leur  art  , 
«  soit  par  des   sujets   nouveaux  et  plus  inté- 
«  ressans  ,  des    scènes  plus  attachantes  ,  des 
"■  décoiations  })lus  brillantes  ^  soit  enfin  par  la 
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«  nriusiqup  ,  la  danse ,  cl  par  los  autres  exercices 
«  aiuusans  (|ue  eoniportalt  leur  arl  (i).  >» 

Celte  opinion  de  Warton  n'étant  appuyée 
d'aucune  preuve  ,  c'est  une  pure  conjecture 
(ju'il  a  hasardée  ;  or  connue  ,  pour  radnieltre  , 
il  faudrait  le  croire  sur  parole  ,  c'est  une 
chose  que  le  bon  sens  et  la  critique  ne  per- 
nu'tlent  pas. 

\  ollaire  assigne  une  autre  origine  aux  pièces 
saintes  :  «  Ces  spectacles,  dil-il,  étaient  origi-r 
«  naires  de  Constant inople.  Le  poète  St-(iré- 
«  goire  de  Nazianze  les  avait  introduits  pour 
«  les  opposer  aux  ouvrages  dramatiques  des 
«  anciens  Grecs  et  des  anciens  Romains  :  or 
«  comme  les  chœurs  des  tragédies  grecques 
«  étaient  des  hymnes  religieux  et  leur  théâtre 
«  une  chose  sacrée  ,  Grégoire  de  Nazianze  et 
«  ses  successeurs  firent  des  tragédies  saintes  ; 
a  mais  malheureusement  le  nouveau  théâtre 
a  ne  l'emporta  pas  sur  celui  d'Athènes, comme 


y^i)  Wailoirs,  luiluiN    ui    tiiyliili    pocliy ,  >cti.  a/|. 
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«  Ja  r(Ji<j;i()ii   clin'licnnc    renijM)rla    sur   celle 

«  des   Gentils,  (i).  » 

Celte  opinion  de  Vollairc  offre  matière  à 
beaucoup  de  criticpie.  Dahord  si  St-Gn'goire 
de  Nazianzc  brilla  par  des  talens  siij>érieurs 
en  poésie  ,  comme  il  est  reconnu  dans  la  répu- 
blique des  lelties  ,  nous  ne  conviendrons  pas 
qu'il  ait  par  là  même  composé  des  pièces 
saintes  dans  le  genre  des  liagédies  de  Sophocle 
et  d'Euripide; nous  n'en  trouvons  aucune, dans 
le  recueil  de  ses  poésies,  qu'on  puisse  lui  attri- 
buer avec  raison  ;  on  a  bien  inséré  dans  quel- 
(pies  éditions  une  pièce  intitulée  la  Passion  de 
Jcsus-Christ'jiimis  écoutons  l'homme  le  plus 
versé  dans  la  connaissance  des  Pères  de  l'éslisc 
et  de  leurs  ouvrages;  son  jugement  est  d'au- 
tant mieux  fondé  qu'il  l'appuie  sur  le  témoi- 
gnage des  meilleurs  critiques  catholiques  et 
même    protestans  (2). 


(i)  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  vol.  2. 

p.  :^77. 

(2)  Baronius  ,Bellarmin,  Vo:>siui  j  Tillemonl ,  Dupin  , 
Bdiilct  ,  Rivet,  LuLbc  ,  etc. 
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«  1-1  Iragtilio  du  Clirist  souffrant ^i\'\i  doiu 
«  Romi  Coillier,  est  rejolt'c  par  plusieurs  cri- 
a  tiques  coinuic  une  pièce  supiK)St'e.  Elle  n  a 
a  rien  en  cffit  ni  de  la  noblesse  ,  ni  de  la 
«  gravité  (jui  rèpic  dans  les  poésies  de  St.- 
«  Grégoire  :1e style  n'en  est  ni  aussi  pur  niaussi 

«  varié;  les  pensées  n'en  sont  ni  aussi  justes  ni 
«  aussi  élevées. On  n'y  trouve  prescpie  aucunede 
a  ces  comparaisons  (pii  sont  si  frétjuentes  dans 
a  les  poésies  de   ce  saint.  La   Ste.-Vierge  (jui 
a  est  dans  cette  tragédie  la  principale  actrice, 
a  y  fait   un   personnage  qui  marque  en   elle 
«  beaucoup  de   faiblesse,  des  sentimens    peu 
((   réglés  et  peu  cbré tiens.  Tantôt  on   l'y   voit 
«  scandalisée  de  la   mort   de   son  fds,  tantôt 
«  troublée    et  agitée  d'une    crainte    basse   et 
«  indigne  de  celte  constance  que  les  Pères  de 
«  l'église    lui    attribuent  ,  quebjuefois    même 
«  emportée  juscpi'a  l'excès  contre  les  auteurs 
«  de   la  mort  de  son  fds,  les  cbargeanl  d'in- 
a  jures  atroces  et  leur  soubaitant  les  derniers 
u  malbeurs  (i).  » 

(lyUibt.  des  autcui-s  sacres  cl  ecclésiastiques,  vol. 7  p.HjG. 
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A  ors  raisons  piises  des  oxprossions  (l<'j)la- 
C('cs  et  dos  soiîliiiions  pou  clin'ticns  fjiie 
le  poète  proie  aux  acteurs,  dom  Cx'illicr  ajoiile 
beaucoup  en  prouvant  la  supposition  de  la 
pièce  par  les  faits  apocryphes  qii'on  y  rap- 
porte sur  la  vie  de  la  Ste.-Vierge,  et  enfin  par 
les  qualifications  qui  ne  lui  furent  donnc-es 
que  long-tems  après  St.-Grégoire-de-Nazianze. 
Il  faut  donc  rejeter  comme  supposées  les  piè- 
ces que  Voltaire  lui  attribue  ainsi  qu'à  ses 
successeurs. 

Ensuite,  si  nous  en  croyons  toujours  Vol- 
taire, Tintroducl  ion  des  pièces  saintes  à  la 
place  de  celles  du  théâtre  grec,  aurait  eu  lieu 
à  Conslantinople  à  la  fin  du  IV*".  siècle;  cepen- 
dant il  est  certain  par  les  édits  des  Empereurs 
que ,  dans   le   siècle  suivant    et    même   dans 

le  VI*. ,  on  jouait  encore  des  pièces  profanes 
dans  rOrient  ;  la  ville  de  Carthage  fut  prise  par 
Genséric  dans  le  moment  même  où  ses  habitans 
étaient  au  théâtre  ,  et  les  évêqucs  d'Afrique 
furent  long-tems  à  obtenir  des  Empereurs  qu'on 
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iif'jonrrnil  j)as  drs  pirccsdc  ce  genre,  au  moins 
les   j(uns   de  dinianclie   et    de  fêtes    Ln    édit 
de  Juslinien  délend  aux  évèques,aux  prèlies, 
et  au\  diacres  d*y  assister  ;  sous  le  même  Kni- 
percur  ,  en  588  ,  Grégoire  ,  évècjue  d*Antioclie, 
sVlant  présenté    au   théâtre  de  sa  ville    épis- 
t opale  ,  fut  hué  parles  spectateurs  et  ridiculisé 
par  les  acteurs.    Le  (Concile  in   Trullo   ou  <le 
Constantinople   en  ùiyA  ,  défend  le  théâtre  aux. 
évécpics  et  à  leur  clergé.   Los  Capitulain*s  ch* 
Charleuia«j;ne  et   de  ses  successeurs  de  la  se- 
conde mce  renouvellent  la  même  défense;  cn- 
iin,jus(jue   sous  nos  princes    de    la  troisième 
dynastie  ,  on   ne  trouve  aucune    mention   de 
pièces  saintes  jouées  sur  le   théâtre. 

Voltaire  ,  avec  bien  plus  de  raison  ,  eût  pu 
accuser  l'église  de  Constantinople  d'avoir , 
au  X*".  siècle,  commencé  à  introduire  dans  la 
liturgie  toutes  les  farces  impics  (pii  peut-être 
préparèrent  plus  tard  chez  nous  ce  qu'on 
np[)ella  \'a  Jctc  (Irsjols.  Kn  effet  si  nous  en 
croyons Cédrenus,  un  deshistoriens  bysanlins  , 
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(|iii   rciivaît  vers  l'an    io5o  ,  ce    fut  Tlimplii- 
lacrc,  patriarche   de  (^onstanlinople  ,  nicirt  en 
9/1/i ,  qui, par  des  motifs  difficiles  à  concevoir, 
permit ,  dans   son  église  et  dans  les  fêtes  les 
plus  solennelles  ,  des   bouffonneries  indignes 
de  la  sainteté   et  de   la  majesté  du  culte  re- 
ligieux:» Théopliilactc,dit  Cédrenus,introdui- 
a  sit  l'usage  qui  subsiste  encore  parmi  nous  , 
a  d'insulter   Dieu  et  la  mémoire  des   Saints, 
«  dans  les  grandes  solennités  ,  par  des  chan- 
«  sons  indécentes,  des  acclamations  grossières 
«  au  milieu    des   hymnes   sacrées    que    nous 
«  adressons  à   Dieu  avec  la  componction   du 
«  cœur  pour  le  salut  de  nos  âmes.  Après  avoir 
«  rassemblé  des  hommes  de  la  lie  du  peuple, 
«  et  mis  à  leur  tète  un    certain   Euthymius , 
«  surnommé  Casnès  ,  qu'il  avait   établi   surin- 

«  tendant  de  sa  Métropole, il  leur  permit,  dans 
«  son  église,  des  danses  diaboliques,  des  ac- 

«  clamations    de    débauche  et  des    chansons 

«  ordurières  (i).  » 

(1)  Ccdren.  comp.  hist.  p.  639. 
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Cet  usage  subsistait  encore  dans  l'église 
grecque  deux  cents  ans  après  Tlit'ophilactc  ; 
car  Balzanion,  palriarclie  crAnlioche,  se  plaint 
ainc'renient  des  ahoniinations  coinnusespar  le 
clergé  i\c  Conslantinople  aux  fêtes  de  Noël  et 
pendant  les  autres  grandes  solennités  de  l'an- 
née ;  il  blâme  les  différens  costumes  que  pre- 
naient les  prêtres  ,  leurs  déguiseraens  scanda- 
leux ,puis([u'ils  venaient  en  habit  militaire  jus- 
que dans  lecbœur  delà  Métropole  (i).  Mais  dang 
cette  conduite  du  clergé  de  Constantinople 
on  ne  voit  que  des  farces  indécentes,  on  n'en- 
tend que  des  chansons  grossières,  des  propos 
licencieux,  et  non  pas  des  pièces  saintes  ;  il 
faut  donc  chercher   ailleurs  leur  origine. 

Pendant  que  l'église  de  Conslantinople  souil- 
lait ses  temples  par  des  scènes  impies  ,  plu- 
sieurs églises  cathédrales  de  France  et  surtout 
celles  de  Normandie,  célébraient  nos  mystères 
en    les   représentant    par     personnages    ;    les 


(i)  Coiniucut.  ad  eau.  Ga  ,  syuod.  vx. 
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chanoines  Cl  les  autres  écclésiasliquesde  ces  é<'li- 
'i^es,én  etnient  n'ellemen!  les  acteurs  ,  mais 
eles  ncleurs  religieux.  Il  dp  faut  pas  en  Cifel 
s'iinni^Miier  voir,  dans  ces  C{'n'mônies  ,  des  scè- 
nes abs^)hnneiU  tli/àlrnlcs.  laï  général  ,  dan;» 
le  moyen  Age ,  un  fait  historique  de  l'É- 
Vnngile  qui  pouvait  cire  mis  en  aclion  dans 
la  hliirgie  de  ces  lems  là,  fut  regarde  comme 
très  propre  à  instruire  plus  ricilement  le 
peuple  q;ii  non  seuleni&iil  ne  s.ivait  pas  lire , 
niais  qm  nVtvai^  pas  mjme  do  livre  pour  s'ins- 
truire'deàvcrt  tés  de  la  Religion.  Ainsi  comme 
depuis  le  \^.  jusqu'au  IX^.  siècle  il  ..  endait 
énboVe  le  latin,il  acquérait  facilement  par  ces 
représentations  la  connaissance  des  mystères 
de  la  foi.  Mais  ajoutons  en  même  tems  que 
dans  ces  cérémonies  rien  ne  choquait  la  dé- 
celioe*  ni  les  mœurs  :  on  en  peut  juger  aisé- 
ment par  ce  qui  nous  en  reste  dnns  notre 
liturgie  modërn:  :  îa   Passion  de  Jésus-Clr/iNt 

chantée   par  trois    personnr.ges   le  din: j 

des  Rnmeaux  et  dans  les  aulres'j'ôurs   de  la 
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seniaino  sainte,  la  a'n'nionic  de  la  sépuUure, 
le  samedi  saint,  et  celle  de  la  résurrection  he'Mi- 
coupplus  simple  aujoiirçl'liui  cjii'ancieqnepvefil , 
nous  foi: missent  une  îd;; :^  jii^te  de  la-  ci'lé- 
bralion  de  nos  mystères  suivant  notre  :'.ii- 
cienne  lilurgio  ;  rien  do  ciioquai^t ,  rien,  dn 
ridicule  d»*^s  r^îte  renn'senî^îi'Mi  primitive 
des  faits  cvan^L'iiqucs. 

Jean  de  Baveux, cvcque  d'Avrancaes  ,  com- 
j)osa  ,  dans  le  XF.  siècle  ,  un  trriitc  de  1 1 
liturgie  <^^«;  /"-lUrs  do  nnfv<"'  provincf^  .  <  i  il 
le  dcdia  au  biciii:curcu\  MauriUe  ,  mort 
archevêque  de  Rouen  ,  en  Tannée  lo^o  (t). 
On  voit  dans  cet  ouvrage  que  l'usage. de  re- 
présenter dnns  Tes  lemplos  quelques  uns  de 
nos  m.stcres  était  rojriîrdv'* ,  à  celte  c  noaue  , 
connue  faisant  partie  de  la  liturgie  très  ancien- 
nement établie  dans  nos  principales  églises: 
aussi  r.uileur  dans  ses  dv'tails  ne  manque  pas 


.  riO 
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( i) Liber  do  ofUciis  ecclesitslicis  à  Johan.Abrin.  episcopo.       '*ï 
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de  îj'a|4)uyrr  sur  Irs  canons  cl  la  liadilioii  (i). 
l/ahlx'  Prévost  ,  clianoiiie  de  Rouen  ,  a  pu- 
blié Touvrage  de  rKvequc  d'Avranclies  ,  ei  à 
Ja  suite  le  cérémonial  du  mystère  de  TEtoi le 
ou  (le  TEpiplianie  ,  et  celui  du  mystère  de  la 
Résurrection.  Ces  offices  sont  en  latin  et  no- 
tés ,  et  la  critique  la  plus  sévère  n'y  peut 
rien  trouver  qui  ne  soit  orthodoxe  et  religieux. 
L'auteur  nous  apprend  aussi  que  les  diacres, 
le  jour  de  St. -Etienne,  les  prêtres  ,  le  jour  de 
St.-Jean-rEvangéliste  ,  les  en  fans  de  chœur,  le 
jour  des  SS.  Innocens,  présidaient  à  l'office  de 
ces  fêtes  ,  et  le  réglaient  ,  mais  en  ne  remj)lis- 
sant  que  les  fonctions  que  comportait  leur 
ordre.  L'abbé  Prévost  a  aussi  publié  le  cé- 
rémonial de  la  fête  des  SS.  Innocens  ;  mais  on 
n'y  remarque  encore  rien  de  choquant  ni 
d'irréligieux.  On  rira  sans  doute  de  l'enfant 
de  chœur  crosse  ,  mitre   et  donnant    sa   bé- 


(i)    Diversarum    ecclesiai uni   mores  et  consuetudines 
prosp€;ctaus  ....  et  canonum  statuta    sequcns  etc.  Ibidem, 


iHMliclion  an\  assislans;  mais  les  évoques  et 
\r  clerijr  de  Iriirs  callu'tlralcs  voulaient  bien 
la  r(^cevoir.  Qurl  droit  avons-nous  de  les 
MAinci-  -^  les  en  fans  Ix'nircnt  le  Sauveur  du 
monde  entrant  dans  Jérusalem  ,  et  il  fut  siuc- 
ment  sensible  à  leurs  t(Mi(hcs  aecens  ,  celui 
qui  avait  dit  :  Txiisscz  (ipprochcr  de  moi  ces 
en  finis  ,  1rs  am^cs  qui  lr\  dcconipdgncnt,  voi(  ut 
nmtinucllentcnJ  l<i  face  di   mon  prre. 

D'après  tous  ces  détails  ,  concluons  (juc  les 
mystères  représentés  en  latin  par  TEj^lise, sont 
anlérieuis   de   plusieurs    siècles  à  ceux  joués 
en    français   par   les  Jongleurs   ,    et    (jue   par 
conséquent  ce  fut  dans  noire  ancienne  lilur- 
i^ir   (pie  ces  poètes  prirent  l'idée  de  jouer  des 
pièces  saintes  cl    allèrenl  \  cliciclici*  des  mo- 
dèles'. Aussi   Pahhé  Prévost  t)bserve   très-bien 
(pie,  lorsipie  celte  imitation  eut  lieu  de  la  paît 
des  Jon<;leurs  ,    l'Kj^lise   su])prima  une   partie 
de  ses  rites  dans  la  célébration  des  mvsleres, 
ifiii    (pie    ses   cérémonies    n'eusseni     rien    de 
eomuuin  a\ee   les   jeux    du   tlh'àtie. 
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Les  nirmes  rites  eurent  cerlainemcnllleu  dans 
l'Eglise  d'AngleteiMen|)i(' s  la  conc ;;"''•  <^  rrfff 

île  par  les  Normands ,  parce  qu'on  y  &ui\aiL  les 
liiurfi;ies  d'York  ou  de  Salisbury  ;  et  comme 
ces  liturgies   etoîf^nt   Touvrapre  d'f'vêques  nor- 
mîKîds   ,    cc;^   pi   iut.-»    îv")    .i^..i..lt    sûrement 
Ciilqu'cs  sur  celles  des  églises  de  Normandie. 
Nous  pouvons  même  ,  quoique  Henri  Mîî  ait 
fail  b'/uler    tous  les  livres  d'église  de  l'Anglc- 
tsrie  càtl.olique  ,  regarder  le  fait  comme  cer- 
tain d'après  le  ténio:gn:ige  de  Guillaume  W'a- 
dington.  Ce  Trouvère  blâme  tous  les  di-amcs 
religieux  joués  dans  les  rues ,  sur  les  places  pu- 
bliques et  mê-me  dans  les  cimetières;  il  ne  per- 
mel  d'assister  qu'aux  représentations  des  Mys- 
tères et  des  -tliracles  dont  le  sujet  est  auSsi  célé- 
bré ^--ar  l'Eglise  elle-même  dans  ses  solennités  spé- 
ciales. Les  mêmes  rites  avant  donc  lieu  en  .^n2:îe- 
terre  comme  en  Normandie  ,  les  Jongleurs  an- 
glo-normands les  transportèrent  sur  le  thcAtre, 
au  moins  qur/at  aux   Mystères  ,  et  les  accu- 
sations porlées  par  \Varton  et  Gcdwin  contre 
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le  Clergé  calli()li(|iio, prouvent  (jiie  ers  autours 
navaienl  nullciiiont  rxnnniu'  la  question  9 
que  Fontcnolle  a  tu  raison  (h-  soutenir  (juc 
ce  fut  dans  les  anciens  oflices  de  IVglisc  - 
Ichranl  nos  mystères  ,  que  les  Jongleurs  j)ii- 
rent  l'idée  de  les  jouer  sur  le  îliràlre. 

Il  en  faut  dire  aulant  dt  .>^  jMri\  >.  ti|)peî''es 
Miracles  ;  leur  origine  est  absulunienl  la 
même.  Dès  le  V^.  siècle  ,  suivant  Victor  de 
\  ite  ,  l'Eglise  (rAfritjue  laissait  ses  Lecteurs 
célèluer  la  Irle  du  njarlvi'*  des  SS.  fiiiiocens. 
L'Kglise  de  France  ,  surUnit  celle  de  Nor- 
mandie adopta  très-anciennement  cet  usage  : 
il  était  suivi  à  Rouen  et  dans  les  autres  caUic- 
drales  lie  notif  pro\iiice  d.iii-.  !v'  M'",  h;   (  t 

reconnu  dès  ce  temps  coûmie  une  aiiiique 
institution;  mais,  comme  nt)us  Pavons  prouvé 
ci-dessus  ,  cette  fêle  était  célébrée  par  les 
jeunes  cleres  ,  et  sans  aiu  in)  de  ces  abus 
(pie  ,  dans  la  suite,  on  introduisit  dans  cet  of- 
fice (i).  Alors  les  Jongleurs  crurent  facilement 

(i)Joliaii.  Abriu. ,  luto  ciUlo. 
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pouvoir  représenter  le  martyre  des  antres 
saints  ;  de  là  les  pièces  appelées  Miracles , 
qu'on  jotia  plusieurs  siècles  avant  les  Mys- 
tères ,  priorité  facile  à  concevoir.  Cétait  beau- 
coup ,  à  une  époque  où  la  Religion  était  tout, 
d'avoir  osé  d'abord  mettre  les  saints  sur  le 
tbéâtre  :  il  fallut  plus  de  tems  pour  en  venir 
à  la  représentation  de  nos  mystères  ,  et  à 
mettre  Dieu  même  en  scène. 

Mais  les  institutions  les  plus  sages  se  cor- 
rompent par  le  laps  du  temps  ;  aux  pièces 
saintes  primitivement  représentées  dans  nos 
églises  ,  succédèrent  malheureusement  ces 
scènes  scandaleuses  appelées  la  Fête  des  Fous, 
la  Fête  de  VAne ,  etc.  L'ignorance  du  Clergé 
et  la  grossièreté  des  mœurs  du  temps  ame- 
nèrent ces  prétendues  fêtes  où  présida  tou- 
jours la  bouffonnerie ,  et  très-souvent  la  li- 
cence. Aussi  les  spectacles  donnés  dans  nos 
églises  ,  au  XIIF.  et  au  XIV^.  siècle  ,  dont 
Diicange  et  d'autres  compilateurs  nous  ont 
conservé    le    cérémonial    ,    sont-ils   très-éloi- 
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gnrs  de  la  simplicilt'  et  de  la  décence  de  ceujL 
qui  avaient  été  re[)résentés  dans  les  temps  an- 
térieurs et  dont  nous  avons  donné  le  détail. 

Aux  pièces  saintes  jouées  par  les  Jonj^Ieurs, 
nous  devons  ajouter  les  pièces  profanes  qu'on 
représentait  aux  mêmes  époques  du  XI F.  et  du 
Xlir.  siècle.  Jean  de  Salisbury,  d'abord  moine 
de  Cantorbéry  ,  ensuite  évéque  de  Chartres 
en  1 1 7a  ,  s'étend  fort  au  long  sur  l'article  des 
Jongleurs  dans  st)n  ouvrage  sur  les  amuscmcns 
des  courtisans.  Il  blâme  fortement  les  honmies 
riches  de  son  lems  cpii  ,  comme  Néron  ,  ne 
rougissaient  pas  de  dépenser  des  sonmies  im- 
menses pour  le  théâtre ,  non  pas  seulement  , 
ajoutc-t-il  ,  pour  en  récompenser  les  acteurs  , 
mais  encore  pour  leur  faciliter  les  moyens  de 
développer  toute  leur  corruption.  Aussi  con- 
danuie-t-il  tout-à-la-fois  les  pièces  ,  les  auteurs 
et  les  acteurs  ,  ceux  qui  les  faisaient  jouer 
comme  ceux  qui  les  jouaient  ;  et  après  avoir 
rapporté  les  différens  noms  qu'on  domi.ii»  niîx 
(lernicis,  il  les  renfei  nu  Ions  sous  la  deiiouuiî.i- 
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lion  griKTalc  de  Iroiipe  do  Jonqlriir«^  ,  /o^a 
jocitlatorum  scena.  Alors  nous  devons  croire 
que  la  plupart  des  pièces  de  cet  âge  com- 
moncaieut  à  être  <T:rossirres  et  sans  art.  Ce- 
pendant ,  Piorro  dp  Blois  ,  rjni  vivait  an  com- 
mencement  du     WW.    siècle   ,    fclicitc    sou 

frère  Guillaume  sur  la  réputation   qu'il  s'était 

s 
acquise  par  sa  tragédie  de  Flaure  et  de  Marc  y 

par  sa  comédie  intitulée  Aude,  et  par  plusieurs 
autres  pièces  de  d?  genre.  Louées  par  un 
homme  d'un  tel  mérite  ,  ces  pièces  étaient 
sans  doute  plus  clialîées  ,  mais  nous  n'eu 
avons  aucune  (i).  D'ailleurs  ,  peut-être  , 
étaient-elles  écrites    en  lalîn. 

Il  est,  au  reste, très-diricile  de  dire  si  par 
les  mots  tragédie  et  comédie  ,  on  entendait 
alors  des  pièces  semblables  à  celles  des  an- 
ciens et  des  modernes.  On  trouve  bien  ces  noms 
employés  dans  les  ouvrages  du  XliF.  et  du  XIV*. 
siècle ,  mais    il  paraît  que  le  mot  comédie  si- 

(i)  Peu-.  Blcsen.  epist. 
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gnifiait  simplcinciit  une  histoire  faccticiise' y 
un  conte  pour  rire  ,  rf  (jue  par  celui  do  //v/- 
^edic  on  coniprcuuil  ic  rJcit  d'une  action 
propre  à  exciter  la  pitio   ou  la  terreur. 

Ainsi,  Ton  n'avait  pas  a'ors  une  idée  juste  du 
véritable  sens  de  ces  mois.  I\ir  exemple  ,  !a 
Divine  CvincdieCiu  Dante  est  le  récit  de  la  des- 
cente de  ce  poète ,  conduit  par  Virgile,  aux  En- 
fers et  au  I'urgati)ire  ;  les  détails  du  poùme 
présentant  des^  o^je''^  în-nV^rs  ^  rouvrn'^o 
était  plutôt  dans  le  gc:i:u  ini^lipic  c[ue  dans 
le  genre  coniicpie ,  et  sa  descriplion  du  î-ara- 
dis  ,  sujet  grave  et  sublim?  ,  repoussait  en- 
core bien  davantage  le  nom  de  comédie.  J.o 
poète  Cliaucer  n'avait  pas  non  ;ilus  des  idées 
plus  exactes  sur  la  tragédie  :  il  donne  cj  i.om 
à  son  poème  de  Troilus  et  de  Criseide  ,  ot 
dans  le  prologue  de  ses  contes  ,  il  donne  do 
la  tragédie  la  défuiition  suivante  quil  met 
dans  la  bouelie  d'un  moine  :  «  î^i  traîjédio 
«  consiste  à  raconter  en  vers  l'iiistoire  A\\\\ 
«  persoiHiage  cpii    du   faite   des  grandeui-s  est 
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«  loniix*  dans  l'iudij^cncc  cl  l'advcisili'.  «  Le 
moine  offre,  en  conséquence,  de  réciter  quel- 
ques-unes de  ses  tragédies  dont  il  avait,  dil-il, 
une  centaine  dans  sa  célulle,  et  tout  se  réduit 
à  quelques  courtes  histoires  de  grands  per- 
sonnages qui  après  avoir  joué  le  rôle  le 
plus  brillant  ,  étaient  tonnbés  dans  la  plus 
déplorable  infortune  (i).  On  ne  conçoit  rien 
à  cette  explication  ,  ou  bien  c'est  la  tragé- 
die dans  son  enfance  que  Cbaucer  a  voulu 
définir.  Aristote  dit  qu'Eschyle  fut  le  premier 
qui  mit  en  scène  deux  acteurs  ,  et  qu'il  n'y  en 
avait  qu'un  avant  lui.  (2)  Mais  au  temps  où  vi- 
vait le  poète  anglais,  le  dialogue  sur  le  théâtre 
était  connu,  et  la  scène  représentant  alors  une 
action  était  loin  d'être  ,  comme  il  le  prétend, 
un  simple  récit. 

Les  Jongleurs  normands  et  anglo-normands 
avaient  un  grand  nombre  de  pièces  de  poé- 

(i)  The  Canterbury  Taies  by  Chaucer. 
(a)  Aristot.   poctica  iv. 
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sic  qui  lonaiont  du  ^enir  diamatiquc, comme 

fji  dispalr,  ftitrc   le  r()r/)s  et  l'dme  ; 

La  dispute  cuire  Fête  vt  /*/u\'cr  ; 

Le  Petit'Plet,  ou  la  dispute  entre  un  jeune 
liomnic  et  un  vieillard  sur  les  vicissitudes  de 
la  vie  huuiaiiie. 

1.(1  Plaint  r-<r  Amour  ,  ou  dialogue  en  Ire 
raujoiii  (jui  sf  plaint  de  son  rlal  malheureux 
et  le  confideiit  de  ses  peines,  etc. 

Toutes  ces  pièces  étaient  jouées  par  doux 
Tongleurs;  plusieurs  d'elles  débutent  en  s  adres- 
sant aux  Barons  et  à  leurs  dames,  ce  qui  prouve 
qu'elles  anuisaicnt  dans  les  anciens  châteaux. 


ARTICLE  III^. 


Des  Poésies  let^ères  tics  Jongleurs. 

Les  poésies  léi^ères  des  Jongleurs  sont  celles 
qu'ils  nommaient  OiatisoiiSy  Rotrucfiges  y  Bal^ 
le  tes  ou  Balades  y  BefgFFeïfey  on  Pastourelles  y 
li  Rondel  ou  lio/uleauu  ,  Saluts  ,  (o/uplaintes, 
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PiUjnnncrs  ,  Estampies  ou  EslamplJles  ,  Equi- 
voques, Fables ,  Fabliaux  ,  CujUcs  ,  Scirentois  , 
Satires  ,   Jeujc  Partis ,  Dits  ou  Dictiés .  clc. 

On  a  nial-à -propos  a  Iribué  à  Froissart  l'in- 
\cntion  delà  plupart  de  ces  difTcTentcs  osDC'ces 
de  poésies  (i).  Cet  liislorien  naquit  tu  .  jZ^  \ 
or,  long-lems  avant  celte  époque,  les  Jongleurs 
c  imposaient  des  poésies  légères  et  les  cliau- 
taient  ;  celui  qui  en  i3i6  composa  le  Roman 
de  la  Comtesse  d* Anjou ^  alieste  ce  fait. dans  le 
préambule  de  cet  ouvrage  : 

Maints  ont  mi*i  leur  temps  et  leur  cures 

En  TaLles,  dire  et  aventures  ,.••• 

Ly  aaicu:is  chantent  pastourolles. 

Les  aatics  dïont  en  leur  vie'Ics 

Cliansons  ,  rondiaux  et  estarn|iics , 

Diuises,  notes  et  g<iberies, 

Lais  d'ûmoiu:  chantent   et  balacl.s 

Etc.*  JeaninsAlart, 

Nous  avons  plus  anciennement  une  collec- 
tion de  pièces  de  ce  genre  recueillies  par  Jacques 

(i)  Pasquier, recherches  etc. — Warton,vol.  t., p.  3oo, 
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r>(rtnnl  en  19.85  (i),et  elle  prouve  cjue  jamais 
Froissarl  n\i  nu  m  fournir  des  niodùles  au.\ 
poètes  tle  son  lenis(i).C'estau  '  IT^  rt  on  X!!!*. 
siècle  (ju'i!  faut  romonler  [)Oiu  \ua-  ueh  Jif- 
féienles  espèces  de  poésies  successiveu:ept 
invcnlLes  par  les  Jongleurs  el  les  Trouvères  : 
les  driails  (lue  nous  allons  donner,  con- 
fniueronl  de  plus  en   plus  cette  vérité. 

alA^so^s. 

On  dis!  inguait  plusieurs  espèces  dcchansons. 

Nous  ne  pai-Ierons  pas  des  clinnsons  da- 
mour  ou  èroti(jûes  ;  l'amour  étanl  d?  tous  les 
pa\s,on  (:5d  ^e  niMnl'i'  d;ins  fontes  les  con- 
trées. Dire  que  ce  goût  nous  a  1 1 /-  communi- 
que par  les  Troubadours,  c'est  afiirmer  sans 
discernement  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
On  regardait  ces  cVion^^nns  (h.n^  le  rin-PTi 
à<^e   comme    les  plus    nuercs^anics  ;  aussi    les 


(i)  Mss.    de  M.   Douce. 
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Jongleurs  leur  donnenl-ils  quclrpiefois  le  nom 
de  grnns  chants  ]  ils  apj)oIaient  soffcs  chan- 
sons celles  qui  '''aient  eciites  conlie  ramour. 
Les  chansons  o  carol/^  étaient  fai'-es  pour 
la  danse  ;  on  nommai^  ^■'^f iro-i><^es  celles 
qu'on  chantait  en  s'accompagnant  avec  la  rote; 
nous  avons  vu  (jue  cet  instrument  était  celti- 
que ;  aussi  Robert  Wace  dans  son  Roman  du 
Brut  ,  en  parlant  d*une  fête  de  la  Table 
Ronde ,  dit-il  : 

Moult  ot  a  la  cour  Juglcours 
Chanteors  et  instrumentours 
Moult  poissiez  oïr  chansons 
Rotruenges  et  nouviaux  sons 
Etc. 

Les  chansons  satjriques  attaquant  directement 
les  personnes  étaient  très  anciennement 
goûtées  en  France  :  un  capitulaire  de  Tan  744 
les  défend  sévèrement,  puisqu'il  ordonne  une 
procédure  prompte  et  particulière  contre  Fau- 
teur et  prononce  la  peine  du  bannissement 
contre  le  poète.  Les  Normands  qui  accompa- 
gnent à  la  première  croisade  le  duc  Robert  de 
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Coiirlc-Hoiisr  ,    cliarmont   rcnnui   (run    loiii:; 
voyage  en   composant  des    chansons    contre 
\rnonl ,  cliapclain  du   duc ,  qui   y  prétait  par 
sa  conduite,  et  (jui    fut  néanmoins  élève  dans 
la  suite  sur  le  siège  patriarclial  de  Jérusalem. 
Rcîbert  Wace  ,  dans  sa  chronique  ascendante 
des  Ducs  de  Normandie ,  parle  des  anciennes 
chansons  composées  dans  cette  province  contre 
les   Français  ;  Tesprit    de   rivalité   existait  dès 
ce  tcms  chez  les  Normands,  et  ils  le  portèrent 
avec  eux  en    Ancjleterre.  On  trouve  chez  les 
A.nglo-Normands  quchpies  chansons  satiriques 
sur   les   mœurs    du   tems  :    nous   les  ferons 
connaître  ailleurs. 

Le  goût  pour  les  chansons  historiques  n'est 
pas  moins  ancien  en  France,  puisque  Charle- 
magne  s'amusait  à  en  copier.  Après  la  bataille 
d'Hastings ,  c'est  par  des  chansons  que  les 
Jongleurs  célèbrent  la  victoire  de  Guillaume 
le  Conquérant  (i),et  lorsque  ce  prince  partage 

Cl)  Guill.   rict.iv.  p.    iy3. 

1.  i3 
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iiwv  SOS  Noiin.'inds   le    pavs  (ju'il  a  coïKjiiis  , 
le  .Jongleur  licrdic  ,  aUaclié  à  sa  cour,  ircoil 
trois    terres    seigneuriales  dans    le    conilé    de 
(ilocesler,  et  la  Jongleresse  Adclinereçoilégale- 
menl  des  biens  en  fonds  de  terre  de  la  libé- 
ralité de  Roger  de  Monlgommery  ,  comte  de 
Sbrewsbury    (i).   Le  Jongleur  David  célèbre  , 
])ar    des    cbansons   ,    les    liants    faits   du  roi 
Henri    i*^^. ,  de   manière  à  mériter  les  éloges 
des   poètes  de  son    temps  (p.).  Guillaume  de 
Longcbamp  ,  évéque  d'Ely ,  gouverne  TAngle- 
terre  pendant   la   croisade  de  Kicbard-Cœur- 
de-Lion  ;    pour    contrebalancer   le    méconte- 
ment  des  grands  du  royaume  contre  son  ad- 
ministration ,  il  appelle  les  Jongleurs  du  con- 
tinent et  les  envoie  cbanter  dans  les   diffé- 
rens  comtés  les  bienfaits   de  sa  régence.    La 
valeur  et  les  malbeurs  de  Ricbard  deviennent 
bientôt,  à  son  retour,  le  sujet  de  leurs  cbants  : 


(i)  Domcsday  Book. 

(y)  Gaimar  ,  liist.  des  rois  an^lo-sax. 


•  DFS    JONGLKl  RS.  J()> 

nous  aurons  ,  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage ,  plus  d'une  occasion  de  faire  admirer 
leur   goût  pour   les  chansons  liistoricpies. 

On  trouve  très-rarement  des  chansons  baC" 
chiques  du  moyen  âge  ,  parce  que  sans  doute 
on  négligea  de  recueillir  ces  pièces  fugitives  : 
car  les  poètes  font  mention  des  chansons  de 
table  ;  Fauteur  du  Fabliau  du  saxrisUiin  de 
Clunj  assure  (|ue  ,  dans  notre  province  , 
lorsqu'on  mangeait  ou  que  Ton  logeait  chez 
un  ami  ,  on  devait  toujours  une  chanson 
ou   une  fa])le   à  son  hôte  : 

Usage  est  en  Normandie 
Que  qui  hebergié  est  qu'il  die 
rablo  ou  chanson  a  son  hoste  ; 
Ccsto  roustumc  pas  n'en  oste 
Silo  Jclians  li  chapelain. 

Lh  î  comment  la  gaîtè  n  aurait-elle  pas  pré- 
sidé à  la  table  des  Normands  ,  (piand  elle 
animait  quelcpiefois  leurs  chants  dans  les 
cérémonies  religieuses  ?  Herbert  de  (llairvaux 
dit  que  chez  eux  c'était  une  ancienne  cou- 
tume cju'aux    processions    nn    peu    longues  , 
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liindis  (jnc  ]r  clcr^o  rcîS|>iraiJ  ,  1rs  fcnirrifs 
djanfasseiit  des  cantiques,  qui  nVtaicnt  pas 
toujours  devoLs  ,  puiscju  il  les  aj>|)elle  nngarcs 
canfilcnas. 

Si  la  fête  de  Noël  donna  lieu  a  ces  clianis 
que  nous  appelons  des  Nofis  ,  ces  pièces  fu- 
rent chez  les  Normands  l)ien  différentes  de 
celles  des  Anglo-Normands  ;  chez  nous  elles 
furent  naïves  ,  mais  toujours  religieuses  ;  en 
Angleterre  ,  au  contraire  ,  comme  le  2 5  dé- 
cembre était  le  i".  jour  de  Tannée  civile  , 
les  Jongleurs  semblent  couronnés  de  lierre 
et  de  pampre,  ils  ne  respirent  que  la  joie, 
ils  ne  chantent  que  le  vin  et  la  bonne  chère  ; 
le  plaisir  semble  absorber  toutes  leurs  fa- 
cultés :  on  en  peut  juger  par  ce  Noël  anglo- 
normand  du   XIIP.  siècle  : 

Seignors  ore  entendez  à  mis  , 
De  loin  sûmes  venus  à  vus 

Pur  quere  Noël  ; 
Car  l'en  nus  dit  qu'en  eet  hostel 
Soleit  tenir  sa  feste  annuel 

A  icel  jor  i 
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Dieu  (loint  a  tuz  iccU  joie  ilanior 
Qui  a  Daii  Noi>l  Icroiit  lionor. 

Srigiiors  ,  jr  vus  di  por  voir 
Kc  Dan  Nool  ne  vclt  avcir 

Si  joie  non , 
Et  roplonir  sa  maison 
De  pain  ,  de  rliar  et  do  peisoii 
Por  laiie  lionur. 
Dii  u  doint  a  tiiz  etc. 

S<M:.',nors  il  est  cric  en  To^t 
Que  cil  qui  dcsprnt  I)icn  et  tost 

Et  largement , 
Et  fait  les  grans  honors  sovent , 
Dien  li  diible  qnan  qu  il  dcspeiU 

Por  faire  honor, 
Dieu  doint  à  tuz  etc. 

Seignois,  escriez  les  malveis , 
Vus  ne  les  troverez  jameis 

De  bonne  part 
Botun  ,  batun,  ferun  Guinaiil, 
C.ir  loi.  dis  a  le  cucr  couard 
Por  faire  honor. 
Dieu  doint  a    tuz  etc. 

Noël  beit  bien  li  vin  entjleis 
Et  li  ^ascoin  et  li  franceis 

El  Tanijevin  , 
Noël  fait  boire  son  veisin  , 
Si  qu'il  se  dort  le  i  liief  wiclui 
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Sovciit  Icjoi  * 

Diou  (Joint  à  tiu  etc. 

Seignors ,  je  vus  di  par  Noël 
ï^t  par  IL  sir  de  ccst  hotcl , 

Ça  !)ovoz  l)i('n  ; 
Et  je  primes  heiirai  le  mien. 
£t  puis  après  chacun  le  sien 
Par  mon  cooseil  ; 
Si  je  vus  di  trcstoz  fVci.sseil 
Déliais  ert  qui  ne  dira  Diincheil  (i). 

DES  FABLES. 

Esope  est,  sans  contredit ,  le  pliïs  célèbre 
des  fabulistes  de  rantiquité;  mais  ses  fables, 
ou  du  moins  celles  qu'on  lui  attribue  ,  ne 
furent  connues  que  très-tard  dans  le  moyen 
âge.  Cependant  long-tems  avant  que  le  moine 
Planude  eût  publié  ,  dans  le  XIV*.  siècle  , 
la  traduction  des  fables  qu'il  nous  donne 
comme  étant  celles  d'Ésope  ,  les  Normands  et 
les  Anglo-Normands  avaient,  dans  leXll*.  et  le 
XIII*^.  siècle  ,  des  traductions  en  Anglo-Saxon , 

(i)  Brit.  Mus.  bibl.  reg.  i6.  E.  viij. 
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en  Laliii  ,  cl   niiiiie  en  Français  ,    de    fahles 
('«paiement    dites  fcopienncs.  D'abord,  on  en 
trouve  dix  à  douze  l)rod('es  sur.  la   tapisserie 
de   Haveux  IravaUlrc  ineontestal)lenient   dans 
l'un  dos    deux   derniers  siècles   prreitrs.    Kn- 
siiitc  ,   nos   littérateurs  de  ces  deux  «'pocjues 
prouvent   qu'ils   avaient   lu   ces   colleelions  : 
Orderie-Vital  cite  la  fable  du  parlai^c  du  cerC 
])ar   le    lion    (i)  ;   l*ierre  de    Blois  ,    celle  du, 
renard    (jui    refuse   d'entrer    dans   l'anlrc  dit 
lion  ,   parce   ((u'il    n'en    voit  point   sortir  les. 
animaux  qui  y  ont  pénétré  (a)  ;  Alexandre  de 
Bernay ,  celle  du  renard  et  du  cocj  (3)  ;  enfin, 
d'après    les   manuscrits   du  3Iuséuin  de  Lon- 
dres ,    il    est    constant    c[ue    le  duc   de  Nor- 
mandie, Henri  i**". ,  surnomn^é  le  Beau-Clerc, 
avait,  dans  la  première  moitié  du  \ll*.  siècle, 
travaillé    lui-même   à    une    traduction    ani;l<)- 

(i)  Ordcr.  Vital,  p.  68 1, 
(a)  IVt.  Bli'scn.  c\ù^t.  '|H- 
;'\)  Ruinjtii  d'Alcvaudrc. 
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saxonne  des  fables  d'Ésope  ,  que  d'autres  les 
avaient  traduites  en  latin  à  la  même  épriquc  , 
et  (jue  Marie  de  France  les  avait  mises  en 
vers   français  dans  le    siècle  suivant. 

Mais  nous  devons  remarquer  que  dans  ces 
collections  dites  Éso])iennes ,  il  y  a  des  fables 
qui  ne  sont  tirées  ni  du  grec  ni  du  latin  : 
quelques-unes  se  trouvent  dans  les  Mille  et 
une  Nuits  ,  d'autres  dans  Bidpaï ,  et  leur  ori- 
gine étant  orientale  ,  il  faut  dire  qu'elles 
avaient  été  apportées  de  l'Asie  par  les  Nor- 
mands qui  accompagnèrent  leur  duc  ,  Robert 
de  Courte-Heuse,  à  la  première  croisade.  Enfin, 
plusieurs  de  ces  fables  doivent  avoir  été 
composées  par  des  Jongleurs  ,  puis(pi'elles  ont 
trait  à  la  religion  cbrétienne.  Mais  comme 
nous  examinerons  ailleurs  quelles  furent  les 
sources  où  puisèrent  les  Jongleurs  normands 
et  anglo-normands  ,  nous  ne  parlerons ,  pour 
le  moment ,  que  de  l'emploi  qu'ils  firent  des 
fables  dans  le  moven  âsfe. 

Robert  Wace  ,   dans  son  Roman  du  Brut , 
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dc'ciivaiit    une  IVle  de  la  Table  Koiule  ,  dit  : 

Moult  ot  a  la  cour  Jongloours 
Ch.niti'oi*s  et  instnjHU'utours. 
Moult  puisbsiez  oir  cliausons 
Rotruen^p»  et  nouviaux  sons.... 
Li  uns  (lient  contes  et  fables, 
Aucuns  demandent  dcz  et  tables 
Etc. 

Le  Jongleur  Denis-Pyraimis  ,  dans  sa  vie 
en  vers  du  roi  St.-Edniund  ,  parlant  d'un 
voyage  par  nier  fait  par  ce  prince  ,  dit  <jne 
pour  dissiper  son  ennui  on  lui  conlail  des 
Tables  : 

As  cschez  jouent  et  as  tables, 
Dient  respiz  et  content  fables. 
Etc. 

Un  moraliste  de  cet  âge  reproche  aux  coiu- 
tisans  leur  goût  pour  ce  genre  de  lilléraliue  : 

Lonj^ues  fables  et  serinons  courts, 
Demandent  tous  aval  ces  cours. 

Enfin  ,  nous  avons  vu,  par  le  témoignage  de 
Jean  le  chapelain  ,  lusage  des  Normands  de 
payer  leur  écol  à  leur  hôte  par  une  chanson 

ou  une  fable.  Aiu^i  ,  kb  Jongleurs  devaienl 
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lia\ailkr  a\c(     (114)1  (sscinenl  dans  un  gcinc        1 
aussi  goùlc  dans  noire  province. 


DES  1 ABLLVLX  Eï  DES  CONTES. 

Nous  unissons  ces  deux  genres  de  poésie , 
parce  (pi'ils  onl  beaucoup  de  rappoitj  cepen- 
dant il    faut  les   distinguer. 

Le  Fabliau,  suivant  la  définition  du  comle 
de  Caylus  ,  renferme  le  récit  d'une  action  in- 
ventée ,  petite  ,  plus  ou  moins  intriguée  , 
quoique  d'une  certaine  étendue,  mais  agréable 
et  plaisante,  et  dont  le  but  est  d'instruire  ou 
d'amuser  :  ainsi  ,  le  Fabliau  a  son  exposition , 
son  nœud  et  son   dénouement. 

Le  Conte,  simplement  dit ,  porte  sur  la  vi>a- 
cité  d'une  répartie  ,  sur  un  mot  plaisant  ou 
à-propos  (1). 

En    général  ,  on  aimait  beaucoup    les  Fa- 
bliaux et  les  Contes  dans  le  moven  loj^e.  D'à- 

(1)  Mém.  de  l'acad.  des  iuscrip. ,  vol.  20  ,  p.  aSS- 
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l)ord  ,  le  Jongleur  normand,  Valru|iict  de  Cou- 
vins  ,  dit  (jue  connue?  ils  avaient  un  but  mo- 
ral ,  il  était  utile  de  les  répéter  souvent  aux 
grands   du   monde  : 

Les  hiaus  contes  et  les  biaus  dits 

Doit-on  ans  hants  homes  tic  pris 

Souventrs  fois  dire  et  reprendre 

Ponr  le  bien  qu'on  i  peut  aprendrc 

Etc.  DU  du  preux  Clicvalicr. 

Le  Jon<;;lcur  ani^lo-normand,  Denis  Pyranms, 
dit  (|ue  le  goût  pour  ce  genre  d'ouvi*age  exis- 
tait surtout  à  la  cour  des  rois  d'Angleterre  et 
dans  les  castels  de   leurs  barons  ,  parce  que 

ces  pièces  dissipaient  le  chagrin ,  calmaient 
les  passions ,  etc. 

Le  rei,  le  prince ,  li  courtur 

Comte )  baron  et  vavassnr 

Aiment  contes  ,  chansons  et  fables 

Et  bons  dits  qui  sont  délitablcs , 

Car  ils  ostent  et  jettent  penser, 

Docl,  ennui  font  oublier. 

Etc.  Denis  Pjrnmus. 

Aussi  ,  un  autre  Jongleur  assure  qu'on  re- 
gardait   connue    des  sages  ceux   qui   réussis- 
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saiciil    dans  ce  genre  de  Iravad  ,  parce  (ju'il 

lendail  toujours  à  adoucir  les  mœurs  : 

On  tient  le  ménestrel  a  sage 

Qui  met  a  trouver  son  usage, 

Dr.  faire  bians  dits  et  hiaus  contes 

Qu'où  dit  devant  dues,  devant  comtes, 

Fahlels  sont  bons  a  escoter  , 

Maint  duel,  maint  mal  font  mescouter 

Et  molt  ennui  et  molt  mesfet 

Ktc.  Z^s  trois  aveugles  fie  Coinpicgnc. 

De  là  ,  chez  les   Jongleurs  ,  une  allenlion 

particulière  pour  perfectionner  les  pièces  de 

cette  espèce  :   c'est  un   témoignage  (|ue  leur 

rend  un  poète   du   temps  : 

De  dire  contes  et  fabliaux. 

Et  de  trover  biaus  dits  noviaus 

Se  soloient  ja  entremettre 

Et  grant  peine  i  soloient  mettre 

Cil  qui  veulent  dire  et  conter. 

Etc.  Le  dit  des  Fcnrcs, 

Il  nous  reste  un  grand  nombre  de  contes 
et  de  fabliaux  dans  les  manuscrits  de  Lon- 
dres et  de  Paris.  ]\DI.  Barbazan  et  Meon  en  ont 
publié  des  collections  en  vers ,  et  le  Grand- 
d'Aussi  en  prose  française.  Mais  c'est  prouver 
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l>eaiicoup   d'ignorance  cjuc  (l'anirmor  que  les 
Troubadours  nous  ont  donné  1rs  modèles  des 
l'ahlianx.   ('est   dntis  les  Konians  de  la  Table 
Ronde  (|nc  les  Jongleurs  et  les  Trouvères  ont 
puisé    des    sujets  pour   ce    geiu'e  de  poésie. 
H  est  vrai  qu*on  reporte   ces  Romans  jusque 
dans   le   XII l*".    siècle  ,  mais    c'est   une  autre 
preuve     d'ignorance     <pie     nous     relèverons 
ailleurs.  On    trouve   très  anciennement   cliez 
les  Normands  et  les  AngbvNorniands  des  Fa- 
bliaux , celui  du  duc  de  Normandie,  Ricbard- 
Sans-lVur  ,  cboisi  pour  juge  entre  lui  ange  et  le 
diable    qui  disputent  à   qui  aura  l'ànie    d'ini 
nu)inc,  celui  du  duc  Guillaume-le-Conquérant 
ordoiuiant    au  clergé    anglais  de  lui  dévoiler 
le  sort  futur  de  ses  trois  enfans  ,  celui  du  Roi 
et   du  Jongleur ,  etc. ,  etc. 

DES  SERATATOIS. 

I^s  Serventoix  ,    Scn'cnHois    et  Sonm(fnis 
sont  des  noms    tlonnés    par   les  Jongleuis   et 
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les  Troiivèros  à  des  pièces  <lc  vers  que  les 
Troiihatlours  appelaient  Sirventes,  Pascpiiei  a 
prélendii  que  ces  poésies  étaient  des  satires 
contre  les  empereurs  ,  les  rois  et  les  ecclé- 
siastiques (i);  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
aj)rès  lui,  ont  adopté  celte  opinion;  cependant 
nous  la  croyons  erronée  et  sans  fondement. 
Mais  comme ,  pour  bien  définir  une  cliose  , 
il  faut,  avant  tout,  bien  entendre  le  mot  qui 
l'exprime ,  lâchons  d'abord  de  saisir  le  vrai 
sens  du  mot  Serv entais. 

Les  Bardes  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  clian- 
taient  les  exploits  des  braves  de  leur  temps  , 
ou  censuraient  leur  conduite.  Les  Jongleurs 
qui  leur  succédèrent  ,  remplirent  les  mêmes 
fonctions.  Les  premiers  avaient  sûrement  un 
nom  qui  désignait  leur  censure ,  mais  nous 
l'ignorons.  Les  seconds  lui  donnèrent  celui 
de  Seiventois  ou  Sin^ente  ,  parce  qu'on  y 
traitait  de    faits    et    de     services    militaires  , 

(i)  Livre  7  ,  cliap.  4- 
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(ommo  l'ont    sa*;omont    observe*   les   lit'iu'dic- 
lins  dans  leur  éclhion  de  Diicange  (i). 

Ainsi  les  mois  lalins  barbares  stivcntuij^iian 
et  si/vrn/di^iu/n  ,  (|ui  sont  des  dérivés  de  ser- 
ii'rns  et  de  scnitium  ,  ont  donné  lieu  dans  lo 
moyen  âge  aii\  noms  Scirentuis  et  St/venfcs, 
Les  scrvicntcs  annorufHj  sergens  d  armes,  créés 
pai  l*liili[H)e-.\ui;uste  ,  étaient  chargés  de  la 
pi  nie  de  ce  prince.  L'auteur  du  Roman  de 
(iliarlcmagnc  intitulé  PJnloinela  ,  t'crit  en 
langue  française  méridionale  dans  le  XIIT', 
siècle  ,  dit  en  parlant  d'une  expédition  mili- 
taire des  Sarrasins  ,  fju'ils  avaient  deux  mille 
sergens  et  soixante-dix  cavaliers:  ij,  ni,  sirvcns^ 
et  ivx  cai'ajrs  sarasis.  C'est  donc  uniquement 
des  mots  senûens  et  servi tiuni  (pi'il  faut  faire 
dériver  ceux  de  Scrventois  et  de  Siivcntcs  ,  et 
par  consécpient  les  pièces  ainsi  appelées  n'ont 
eu  et   n'ont   pu   dans   l'origine  avoir  de   rap- 


(i)  Pormata    in   ((uilms  srn'irneàtrn  son   milituiu  facU 
et  icn'ùùi  rcroniiilur.    Dût.  mt/o  Soi Vfutoib. 
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port    qi^anx    nrliDiis    inilifnirrs.    T>es   nnlonrs 

«jiii  ,  comme  Pascjiiier  ,  liorcl  et  autres  ,  ont 

(lit  qir(»lles  étaient  des  satires  ,  se  sont  donc 

évidemment  trompés.  Dans  les  Ser\'entois  ou 

Sirvcntes  que   s'adressent  réciproquement  lo 

roi   Richard    Cœur- de -Lion     et    le    Dau])ljin 

dVVuver^ie  ,  nous  voyons   deux    princes   qui 

se  font  mutuellement  des  reproches  sur  leur 

conduite  militaire.   La  chanson  du  premier  ,     | 

composée    dans  sa  prison    et   adressée  à  ses 

barons   normands,   poitevins  ,  gascons,  etc.  , 

est  un  véritable  Serventois.   Ce  roi  les   accuse     : 

de  déloyauté  à  son  égard  ;  il  leur  reproche  de      , 

le  laisser  languir  en  prison  ,  tandis  qu'il  eût 

tout  sacrifié  pour  déli^Te^  celui  d'entre  eux     j 

qui  eût   été  dans   le   même  état.  En    un  mot     j 

les  Serventois   et  les  Sirventes  sont  toujours 

adressés  directement  par   un  auteur  connu  à 

ceux  mêmes  contre  lesquels  ils  sont  écrits ,  et 

toujours   relatifs  au   service  militaire.  C'était 

une  forme  honnête  ,  franche  et  même  no])le     ] 

i 
de  i/expliquer  de  la  sorte,  une  espèce  de  joule     j 


militico-lilti'raire  qui  valait  mieux  que  les 
i^uerres  et  les  duels  de  ees  tems  là.  Enfin  ce- 
tait  nu* nie  (|uel(|iier()is  la  menace  d'une  guerre 
ouverte  ,  si  Ton  nVcoutait  pas  les  plaintes 
cnoncées  dans  le  Serventois.  Aussi  Robert 
Wace  dit  que  le  duc  de  Normandie ,  Richard 
K*". ,  vovant  Louis  d'Outremer  entrer  dans  sa 
province  et  la  ravager  ,  ne  s'amusa  pas  à  hii 
faire  un  Serventois  ,  mais  (ju'il  courut  aux 
aimes  pour  le  repousser: 

Srs  villes  vist  pastrr  ,  doux  ot  i\oq\  ,  trois  et  trois , 

\i!»t  s«'s  ilania^t'S  graïuiz ,  uo  tint  raie  a  gabuis« 

Ne  n'oiii   talent  do  riro  ,  ne  d'aller  a  gibois, 

^"altemli:  mie  a  gas  ,  n'a  ferc  serventois, 

A    lieront  env(«a  ses  net  et  ses  esehcÎT: 

Qui  niuult  tost  li  envcit  a  secours  les  Daneir. , 

Kle. 

Nous  pensons  donc  que  toutes  les  fois  que 
l'auteur  ne  s'adresse  pas  franchement  à  celui 
fju'il  attaque  ,  et  que  le  sujet  est  étranger  à 
l'art  ou  au  service  militaire  ,  ce  nVst  plus  un 
Serventois  ni  même  un  Sirvente,  mais  une  Sa- 
ine.  Il  est  vrai    ([ue  dans    la   suite  ou    perdit 

i4 


«liiriqtiefols  de  vue  lacceplion  piiniitiM'  (1(* 
ces  noms  ,  cl  (\\ù)\\  los  donna  à  des  plcrfs 
^rossièrenncnt  saliriciuos  ,  connnc  le  Sirvenlo 
de  Bernard-Arnaud  de  iMonteuc,  qui  accuse 
de  lâcheté  le  duc  de  Normandie  Hoiny  11  , 
parce  qu'il  avait  pour  la  paix  cédé  quelques 
'  portions  de  son  territoire  au  roi  de  France  ; 
comme  si  ce  prince  ,  brave  et  souvent  victo- 
rieux ,  ne  pouvait  être  en  même  temps  paci- 
fique. D'autres  donnnèrent  le  nom  de  Ser- 
ventois  à  des  pièces  purement  galantes  ;  dans 
celui  qu'il  envoie  à  sa  dame  ,  \lard  de  Gaux 
dit  : 

Hc  !  serveiitois  arrière  t'en   rrva^ 

Droit  en  Artois ,  ne  te  vas  atargant 

Et  ma  Dame  si  me   salueras 

Etc.  Alard  de  Cwix. 

Enfin  on  vint  jusqu'à  donner  ce  nom  à  des 
pièces  dévotes  en  l'honneur  de  la  Ste.  Vierge, 
et  on  les  couronna  sous  ce  titre  dans  les 
Piijs  cV amour  du  nord  de  la  France.  Or ,  des 
pièces  dans  le  genre  galant  comme  dans  le 
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genre  religieux  excluent  toute  idée  satirique. 
Quoique  les  poètes  normands  et  anglo-nor- 
mands parlent  souvent  des  Serventois  qu'ils 
composèrent,  il  ne  nous  en  reste,  pour  ainsi 
dire,(juela  mention  qu'ils  nous  en  font.  Robert 
Wace  parle  des  siens  connue  d'ouvrages  qu'il 
avait  faits  pour  de  grands  personnages  ,  ou 
plutôt  pour  de  grands  ingrats,  puiscju'ils  n'a- 
vaient pas  été  assez  généreux  pour  le  récom- 
penser de  son  travail  : 

Moult  soleient  être  hononurc 
Et  moult  prUié  et  iiioult  amé  , 
Cil  qui  les  gestes  escri voient 
Et   qui    les  rstoires  feM)ient. 
Sovent  il  avoient  des  Barons  , 
Et  des  nobles  Dames  biaus  dons. 
Mais  or  puis  je  longes  penser  , 
Livres  escrire  et  translater , 
Faire  romans  et  serventois , 
Tart  troverai  tant  soit  cortois 
Ki  tant  me  doint ,  ne  mette  en  main 
Dont  j'aie  un  mois  un  cscrivain 
Etc. 

Le  Jongleiu'  Denis  Pyramus  dit  que,  quand  il 
luuilail    la    cuur    d'Angleterre    et   les    courti- 


jiJL  DIS    i(»M;i.l(Jllf. 

s.'uis  ,  il   faisait    des  pièces   de   vers  de  MU' 
rentes  esj)èces, 

Kant  cour  liantey  rt  rDurtois 
Si  fesai  le  servcnloi* 
Chansonûeltc  ,  rimes  ,  saluts 
Etc. 

L'auteur  du  poème  sur  la  bataille  de  Karla- 
verok,  gagnée  en  Ecosse  par  le  roi  Edouard 
i". ,  nomme  le  récit  de  cette  bataille  ,  un 
Sen^cn/ois. 

Bien  dcit  mestre  en  mon  servcnlois 
Ke  Elie  d'Aubigny  li  courtois 
Banere  rouge  ont  entaillie 
Etc. 

D*après  cela  le  poème  de  la  bataille  de 
Fontenoy  par  Voltaire  eut  été,  dans  le  moyen 
âge  ,  regard*^  comme   un   Serventois. 

DES  SATIRES. 


Ceux  qui  ont  regardé  les  Serventois  comme 
des  satires  contre  les  empereurs  ,  les  rois  et 
le  clergé ,  auraient  dû  penser  que  si  de  tels 
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ouvrages  sont  faciles  ;i  faire,  ils  ne  sont  pas 
toujours  bons  à  publier,  parce  qu'on  n'attatpie 
pas  toujours  inipnnément  les  chefs  des  gou- 
vcrueniens.  Luc  de  la  Barre,  clievalicr  nor- 
uKuid ,  ayant  fait  des  vers  satiriques  contre 
le  duc  de  Normandie  Henri  i**"  ,  ce  prince 
lui  fit  crever  les  yeux  ,  leçon  cruelle  cpii  pour- 
tant ne  coiTigea  pas  le  génie  saliri<|ue  de  ces 
temps-là:  car  nous  avons  beaucoup  d'ouvrages 
écrits  dans  le  XJl*.  et  le  XIIl*.  siècle  contre 
les  princes ,  les  nobles   et  les  gens  d'église. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Jongleuis 
et  les  Trouvères  ont  composé  dans  le  moyen 
âe:e  des  satires  imitées  des  I^lius.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  de  ces  poètes ,  on  iic 
trouve  pas  ,  du  moins  en  France  ,  une  seule 
satire  travaillée  dans  ce  goût,qiioi(pic  pour- 
tant ils  citent  quelquefois  Horace  et  Perse. 
Quelques  poètes  anglo-normands  furent  plus 
heureux,  ils  imitèrent  ces  modèles ,  et  nous 
avons  d'eux  des  satires  sur  les  abus  du  pou- 
voir ,  sur   le    cobUuue     des    fcmjue.^ ,  si.u    leur 
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passion  pour  les  petits  chiens,  etc.  (i).  Nous 
parlerons  ailleurs  de  ces  ouvrages  écrits  en 
strophes  de  quatre  f^rands  vers,  ce  qui  jirou- 
\erait  assez   qu'on  les  chantait. 

Mais  s'il  est  rare  de  trouver  des  satires 
proprement  dites  chez  les  Jongleurs  ,  ces 
poètes  savaient  faire  des  pièces  satiriques 
d'une  espèce  (jui  leur  élait  propre  ;  nous  en 
citerons  seulement  les   titres  : 

I*.  L'apparition  de  Saint-Pierre  ,  de  Saint- 
Laurent  et  de  Saint-Jeau-Chr)'sost6me  au  Jon- 
gleur Gauvain,  pour  lui  prouver  les  inconvé- 
iiiens  du  mariage  et  le  détourner  d'une 
pareille  union  :  c'est  une  diatrible  contre  les 

femmes  (2). 

1^.  Le  Pater  noster  des  gourmands  ,  les  Li- 
tanies des  villains  ,  le  Credo  de  l'usurier  , 
VEpitre  et  VEi>an^ile  des  femmes  etc.:  ce  sont 
toutes    pièces    satiriques    de   cet    âge  (3). 


(i)  Bibl  Harl.  n''.  209. 

(»)  Mss.  de    M.  Douce. 

(3)  Bibl.  du  Roi ,  mss.  passim 
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3®.  Lq  Roman  des  Vwnuuis  :  c'ost  une  satire 
contre  le  clergé  ;  mais  il  ne  laut  pas ,  comme 
(luehjues  écrivains ,  allrihucr  cei  onvrai;e  à 
KoI)ert  (irosse-Tesle,  évècjue  de  Lincoln.  Ce 
prélat  a  bien  composé  un  ouvraj^e  sous  le 
même  titre,  mais  cet  ouvrage  est  religieux  cl 
ii'tm  genre  tout   tlilTércnt  (i). 

4".  /^ii  lettre  de  L  empereur  Ori^ucit  aux 
i^efis  de  fous  les  états 'y  c'est  une  criti<pie  auicre 
(le  la  cour  de  Konie,  du  liaul  cler^o,  de  la 
noblesse  et  autres  conditions  (-2). 

5*^.  Le  mariage  des  filles  du  /^/V/// A',  Ta  va- 
rice, la  luxure,  et  autres  vices  (pje  le  {)oète  fait 
épouser  ù  des  lionnnes  connus  paî*  h'ur  i;<>ùt 
pour  les  excès  cpie  désignent  ces  nonvs. 

G**.  I^  Bezaut  de  Dieu  :  par  ces  mots  le 
poète  ent(Mid  le  lalenl  parliculicM*  que  elia<pie 
lionnne  a  reçu  du  Créateur  ,  et  l'enij)!»)!  des 
dignités  ,  des  honneurs   c^ii  Ton    esl    paivenu 

(r)  N.  5.  Notro-Damc. 
(a)  3Iss.  de  M.  Douco. 


|);ir  cv  l.iirut.  C'est  une  violente  satire  contre 
le  Pape,  les  Evê(|ues  ,  les  Nobles  ,  h  s  l'ii(  lurs  , 
etc.  ,  auxquels  il  fait  rendre  coni]jte  de  Itur 
bezant. 

Une  autre  forme  de  satire  imaginée  par  les 
Jongleurs  etles  Trouvères ,  fut  cell(*  qu'ils  nom- 
mèrent Bible.  La  plus  curieuse  est  celle  du 
Jongleur  Guiot  de  Provins;  c'est  une  censure 
amère  de  tous  les  états  ;  le  Paj)e  ,  les  Evè({ues, 
les  ordres  monastiques ,  les  ordres  civils  et 
surtout  les  médecins  ,  tout  passe  sous  la  plume 
acerbe  du  poète  ;  mais  c'est  surtout  aux 
princes  et  aux  grands  vassaux  qu'il  s'adresse 
en  leur  reprochant  de  ne  plus  tenir  leurs 
cours  ,  et  par  conséquent  de  ne  plus  faire 
gagner  les  Jongleurs  qui  s'y  rendaient  pour 
exercer  leur  ait.  Alors  il  leur  parle  de  la 
cour  de  l'empereur  d'Allemagne  et  de  celles 
des  rois  d'Angleterre  et  d'Ai^agon  qu'il  avait 
fréquentées,  il  leur  fait  une  longue  énuméra- 
tion  des  grands  seigneurs  français  ,  anglais , 
et  flamands  chez    lesquels    il    avait    été    ad- 
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mis  ,  vi  ce  ne  sont  ,  dil-il  ,  que  les  plus   uiai- 
<juants  : 

Ja  tw  vous  ni  Baron   hoidiup 
Qui  ne  m'ait  vu  ou  m'ait  donné  ; 
Pour  cv  lurent  li  plu^  eslil, 
Por  ce  sont  mis  en  mon  esciit. 

Un 0  chose  reniarqiiahle,  ccst  (jii'il  no  dit  rien 
(le  Pliilippc  Auguste  sous  le  règne  duquel  il  vi- 
\ait;  mais  ce  prince  avait  cliassé  les  Jongleins 
de  ses  étals  en  iiBi  ,  et  le  poète  s'en  venge 
en  ne  nommant    même  pas  ce  monarque. 

Guiot  de  Pi'ovins  vivait  dans  les  premières 
ainièes  du  WW.  siècle.  Ce  n'est  pas  lui  (|iii 
le  premier  a  imaginé  dVcrire  des  satires  sous 
le  nom  de  /y/^/c;  cette  forme  est  due  à  Tlii- 
baud  de  Mailly,  qui  vivait  dans  la  deuxième 
moitié  du  Xll«.  siècle,  car  il  fait  mention  du 
Roi  dWnglelerre,  Henry  H  comme  existant, el 
(ju'il  nonnne  le  Riche  Roi  Henry.  Mais  sa 
r»il)le  na  pas  été  inq)rimée  comme  celle  de 
Ciiiiot  de  Piovins.  Nous  avons  encore  celle 
du  seigneur  de  lU'rzé  ,  dont  noub  dcMnis  la 
publication  à  M.   Meon, 


'^  I  H  1)1  s    lo.Nr.ir.iRs. 

DKS   DITS  01     DICriÉS. 

Los  mois  Dits  ou    Dictics  significnt/^o^}/?/<r 

dans  la  langue    romane.  Dans  le  psautier  de 

Guillaume   le   Conquérant  ,  le    verset    4    ^^^ 

psaume XXIX, c^  ùnmisitinos  meum  canlhurn 

noi'iua  y  carmcn   IJeo  nostro ,  est    traduit  :  rA 

il  mist  en  la  moie  huche  novel  chant ,  clilet  rt, 

nostre  DeUy  expression  sûrement  prise  de  la 

forme  souvent  employée  par  les  prophètes 
lorsqu'ils    annoncent    la    volonté    de     Dieu  , 

voici  ce  que  dit  le  Seigneur.  Aussi  le  Dictié  est- 
il  ordinairement  instructif  et  toujours  moral. 

Quelquefois  il  est  historique  et  c[uelque- 
fois  allégorique. 

Sa  forme  n'est  pas  réglée  par  la  prosodie 
romane  ;  le  poète  le  met  en  strophes  ,  ou 
il  en  fait  rimer  les  vers  consécuiivement. 

Dans  le  XIV^.  siècle  on  mit  en  strophes 
plusieurs  des  Romans  du  XII*^.  ,  comme  le 
Roman  de  Robert  le  Diable  et  celui  de  Giiil- 
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laninc  (l'Angleterre  et  de  Cratienne  sa  femme; 
alors  on  leur  donna  le  nom  de  Divlic.  Ce 
cliani^ement  de  forme  do!iné  à  danciens  ou- 
\rages  ,  est  dû  aux  Jongletirs  qui  les  rendi- 
rent par  là  plus  faeiles  à  elianter.  On  en  est 
convaincu  par  cette  première  strophe  du 
Roman  de  Guillaume   d'Angleterre  : 

Pour  recorder  un  dit  suis  ci  en  drcit  venus , 
Dieti  îjardc  coulx  et  crl]«'s  dont  serai  entendus, 
D'un  Rey  vous  "Vfeil  parler  par  qui  fu  maintenus 
Le  pais  d'AnjjIetcrrc ,  or  est  Vamc  la  sus. 

Le  nom  de  Dictié  est  cpiehpufois  donné  à 
des  pièces  connues  sous  d'autres  tities  :  ainsi 
Marie  le  donne  à  ses  Lais  ;  Enguèrand  d'Oisy 
à  son  conte  du   Meunier   des  Aleurs,etc. 

Plusieurs  Jongleurs  se  sont  distingués  dans 
ce  genre  de  poésie,  comme  .leanot  de  TEs- 
curel ,  Moniol  d*Arras,  lieaudoin  de  Condé  , 
AVatri(juet  né  à  Convins ,  département  de 
rOrne  et  ménestrier  du  comte  de  Blois  ; 
nous  parlerons  ailleurs  ,  avec  plus  de  détail» 
du  dcrjHcr  comme  appartciuuU  à  lu  Nomiandic. 
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DES  JEUX  PARTIS. 

Les  Jeux  Partis  ou  Partures  eLaicnl  des 
cjuestions  proposées  sur  l'amour;  ils  sont  nien- 
tiouucs  dans  les  Romans  de  la  Table  Ronde: 
ainsi  ils  datent  du  XIF.  siècle  chez  les  Nor- 
mands et  les  Anglo-Normands  ;  mais  il  n'en 
faut  pas  conclure  Texistence  des  Cours  (Tcinwur 
chez  ces  deux  peuples.  Eléonore  d'Aquitaine 
put  bien  former  et  présider  des  tribunaux 
de  cette  espèce  dans  ses  propres  états  ;  mais 
l'histoire  ne  dit  pas  qu'elle  en  ait  établi  chez 
nous ,  lorsqu'elle  devint  reine  d'Angleterre  et 
duchesse  de  Normandie; aussi  on  n'en  trouve 
aucune  mention  dans  les  ouvrages  des  Jon- 
gleurs et  des  Trouvères. 

Nous  avons  dans  le  XIIF.  siècle  les  Jeux 
Partis  de  Pierre  de  Dreux,  comte  de  Bretagne, 
de  Jean  ,  comte  de  Dreux  et  de  Craine  son 
frère ,  de  Henri,  duc  de  Brabant ,  des  comtes 
d'Anjou  et  de  Soissous,  etc.  ;  mais  c'est  entre 
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eux  ,  OU  parmi  les  seigneurs  de  leur  cour, 
qu'ils  choisissent  des  juges  ;  nul  appel  à  une 
cour  d'amour. 

A  la  nicmc  époque  nous  voyons  les  poètes 
d'un  rang  inférieur  et  même  les  Jongleurs 
s  amuser  aux  Jeux  Partis  ,  mais  c  est  toujours 
parmi  eux  qu'ils  nomment  des  juges  ,  si  la 
(pieslion  n'est  pas  résolue  d'un  avis  commun 
entre  les  deux  parties;  nul  recours  au  tribunal 
du  beau  sexe. 

Le  roi  de  Navarre  ne  suit  pas  une  marclic 
dilTc'rente  dans  ses  Jeux  Partis  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  ses  ouvrages.  Les  seigneurs 
de  sa  cour  sont  au  besoin  les  juges  appelés 
pour  prononcer  sur  la  question ,  si  elle  offre 
une  difliculté. 

Un  seid  auteur  que  les  uns  disent  avoir  été 
chapelain  du  Roi  ,  et  d'autres  chapelain  du 
Pape  Innocent  IV,  parle  de  jugemens  rendus 
par  Marie  de  France,  comtesse  de  Cliamj)agne, 
et  de  ceux  également  rendus  en  cour  d'amour 
par  une  comtesse  de  Flandre  au  XII*.  siècle. 
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Mais  si  ces  Princesses  ont  prononce  de  tels 
jugciîicns,  il  faut  dire  que  leur  tribunal  a  peu 
manjué  el  qu(;  leur  cour  a  été  sans  célé- 
brité ,  puisqu'aucun  poète  n'en  a  conservé 
le  souvenir  dans   ses   chants. 

INe  regrettons  pas  ,  au  reste  ,  (|ue  les  cours 
d'amour  de  ces  Princesses  n'aient  été  que  des 
événemens  éphémères,  et  peu  goûtés  au  Nord 
de  la  France  ,  parce  qu'alors  tombe  la  ridi- 
cule forfanterie  des  historiens  du  Midi,  qui 
prétendent  que  le  mariage  de  Constance  , 
fille  du  comte  de  Provence  ,  avec  le  roi 
Robert ,  vers  l'an  i  ooo  «  a^ait  introduit  chez 
«  nous  et  surtout  à  la  cour  de  nos  Rois ,  Vart 
«  des  Troubadours  y  la  gaje  science,  c'est-à- 
«  dire  les  manières  agréables  ,  les  mœurs 
tf  polies  y  les  usages  galants  de  la  France  me- 
«  ridionale  y>  ;  enfin  suivant  les  mêmes  au- 
teurs ,  le  mariage  de  Louis  VII,  avec  Eléonore 
d'Aquitaine,  fut  en  ii37,  une  nouvelle  occa- 
sion de  propager  chez  nous  tant  et  de  si 
grands  avantages. 
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Ainsi  tout  le  Nord  de  la   France  riait  bar- 
bare, si   nous  en    crovons  les  historiens  des 
Troubadours  ;  c'est    le    Midi    ((ui   nous  a  fait 
connaître  Turban ité  ,  c'est  à  lui  (juc  nt)us  de- 
vons la  civilisation.  Que  des   enfans   raison- 
nent   d'après   les    préjugés   dont    ils    ont    été 
imbus   sur   leur  pays  ,  on    le    conçoit    facile- 
ment; mais  ne  pas  se  mettre  au-dessus  ,  lors- 
qu'on é^îrit  riiistoire  ,  n'esl-ce  pas   sacrilier  la 
j)bilosopbie  à  un  patriotisme  très  -  efeliniable 
sans-iloule, mais  mal  entendu  et  mal  applicpié? 
Nous   pourrions    nous  contenter  de  cette  ob- 
servation ,  mais   les    merveilleux   clian*;emens 
opérés  chez  nous, grâce  au  Midi  delà  France, 
nous  sont  présentés  avec  des  dates  certaiiies; 
ouvrons    donc    l'histoire     et     voyons     (puis 
étaient   ces    Provençaux   cpjî  accompagnèrent 
la  princesse  Constance  à  la  cour  de  nos  Kois 
vers  l'an      looo.    L'historien    Glaber    cpii    les 
avait  vus,  nous  en  fait  un  singulier  portrait  : 
«  il  y  a,  dit-il,  autant  de  difformité  dans  leurs 
«  mœurs  (juc  dans  leurs  babils  j  leur  armure 
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„  cl  reiïharnacliement  de  leurs  chevaux    sont 
«   ridicules  ;  leur   chaussure    est  horrible  ,  la 
«  moitié  de  leur  tête   est  nue  ,  ils  sont  rases 
«  à  la  manière  des  histrions  ;  querelleurs  con- 
«  linuels ,  ils  ne  sont  jamais  de  bonne  foi;  et 
«  voilà,  continue   Glaber,les  hideux  modèles 
«  que  la  princesse  a  malheureusement  offerts 
«  aux  Français,  la  plus  honnête, la  plus  polie 
«  de  toutes  les  nations.  »  Au  reste  ,  l'historien 
Glaber  ne  dit  rien  de  leurs  talens  en  poésie  , 
preuve  certaine  qu'ils  ne  brillaient  pas  encore 
dans   ce  genre  ;  mais  du  moins  il  résulte  de 
son  témoignage  que  les  Provençaux  n'avaient 
pas  non  plus  ces  mœurs  polies,  ni  ces  usages 
galants  ,  ni  enfm  cette    courtoisie   qu'on  leur 
suppose  à  cette  époque. 

Les  peuples  du  Nord  de  la  France  eurent 
d'autres  goûts  que  ceux  du  Midi; ils  aimèrent 
mieux  s'amuser  à  chanter  l'amour ,  que  de 
laisser  leurs  femmes  prononcer  souveraine- 
ment en  pareille  matière  ;  ils  préférjèrent  à 
ces  cours   galantes  les  Pujs  (Tamour  où  l'on 
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couronnait  les  meilleures  pièces  dans  le  genre 
éroti(|ue.  Cette  fête  avait  ordinaireinent  lieu 
le  jour  Saiut-\  aïeul iu  ;  on  nommait  prince 
du  Pur  celui  qui  y  présidait.  Les  pièces  mises 
au  coucours  étaitMit  lues  et  jugées  publique- 
ment sur  le  Puy,et  les  meilleures  obtenaient 
une  couroiuie  pour  leur  auteur  ;  alors  il 
prenait  le  titre  de  Roi ,  ou  il  ajoutait  à  son 
nom  li  couronne  :  Adam  le  Bossu  d'Airas  est 
le  même  qui  dans  ses  ouvrages  se  nomme 
li  rois  Adcni's  ,  et  dans  les  manuscrits  il  est 
représenté  la  couronne  sur  la  tète  ;  Rogeret 
de  C^imbray  se  <lit  li  rois  de  Oiniô/n y -^Vicrc- 
kins  de  la  Coupelle  est  peint  portant  la  cou- 
ronne et  jouant  du  violon  ;  en  nonunanl  Jean 
Frumaus  de  Lille  ,  on  ajoute  //  couronna  ; 
Jean  Billehaus  de  Valenciennes  est  qualilié  de 
la  même  manière.  Il  serait  trdp  long  de 
faire  mention  des  Jongleurs  et  des  Trou- 
vères qui  obtinrent  cet  honneur;  mais  ils 
ne  furent   pas  les  seuls   qui  ambitionnèrent 

la  gloire  d'être  couronnés  aux  Puys  d'amour 
I.  o 
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(jiroji  trouve  ('lal)lis  à  (^amhray,  Arras,  Lille , 
Valciuiennes  ,  Douay  ,  bétliunc  etc.  Jean  de 
Dreux  ,  comte  de  Braine  ,  est  aussi  qualifié 
//  rois  dans  les  manuscrits  (jui  renferment 
ses  poésies. 

On  trouve  bien  quelques  cliansons  cou- 
ronnées en  Puy  d'amour ,  mais  elles  sfjnt 
ordinairement  éparses  dans  les  manuscrits. 
On  n'en  connaît  pas  d'anciennes  collections , 
excepté  celles  faites  à  la  fin  du  XIII^.  siècle 
par  Jacques  Bertaut  ;  c'est  la  plus  ample 
que  j'aie  rencontrée  ;  ce  Trouvère  flamand 
Fa  divisée  en  six  chapitres  qu'il  nomme  Ahëcé 
laires j  et  sa  division  nous  fait  connaître  les 
différentes  espèces  de  poésies  qu^ou  admet- 
tait au  concours. 

Le  premier  chapitre  est  celui  des  pièces 
qu'il  appelle  des  grans  chajits  ;  il  en  contient 
soixante  et  treize, parmi  lesquels  il  y  a  quelques 
cantiques. 

Le  deuxième  est  celui  des  Estampies  :  ces 
pièces  paraissent  des  descriptions  d'un  événe- 
ment ,  d'un  lieu  etc.  j  il  v  ep  a  dix-huit. 
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Ije  troisième  est  celui  des  JriLr  Parfis  ;  il 
en  renferme  trentc^six;  parmi  les  noms  des 
personnes  auxquelles  ils  sont  adressés  ,  il  y 
a  une  dame  nommée  I^urete. 

Le  quatrième  est  celui  des  Pastorcl/es;  il 
y  en  a  cin([uante-sept. 

Le  ciiKjuième  est  celui  des  Bnllctes  ou  Ba- 
lades ;  il  y  en  a  cent  quatre-vingt-huit. 

Enfin  le  sixième  renferme  les  sottes  chan- 
sons contre  amour ,  qui  sont  au  nombre  de 
vingt-deux. 

Ce  précieux  manuscrit  est  a  Londres  dans 
la  curieuse  bibliothèque  de  31.  Douce.  On  y 
trouve  aussi  le  Roman  du  chevalier  vaillant 
et  des  deux  filles  de  Blondcl  de  Luxemboun^y 
par  Jac(jues  Bertaut  en  I285.  Les  différentes 
espèces  de  poésies  que  ce  manuscrit  ren- 
ferme ,  pouvaient  toutes  être  chantées  ,  et  ce 
sont  ces  cliansons  que  Fontenelle  appelle 
des  Jeux  sous  Vormel  (i).  La  Flandre  ,  l'Artois 

(ly  ilk>t.  (In   tluâtre. 
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et  la  Piraiclic  so  dislin^iK  rcnt  l)oauroii|» 
dans  ce  genre  au  moyen  âge  :  aussi  Wai  loii 
nppelle-l-il  les  .longlenis  de  ces  provinces  b's 
constants  rli>(iux  de  hi  Proi'ence  (i).  Un  rap_ 
procliement  de  leur  j)ot'sie  de  celle  des  Trou- 
badours serait  très  curieux,  mais  il  deman- 
derait des  discussions  trop  étendues  et  par 
conséquent    des     détails     étrangers    à    notre 


ouvrage. 


L'origine  des  Puys  d'amour  ne  nous  est 
pas  connue  ,  mais  elle  doit  être  très  an- 
cienne ;  elle  pourrait  bien  être  celtique ,  du 
moins  on  trouve  ces  jeux  poétiques  en  usage 
au  Yl*.  siècle  ;  le  Barde  Taliesin  reconnaît  cjue 
son  fds  lui  est  supérieur  en  pcjésie  ,  et  que 
cette  supériorité  a  été  proclamée  dans  les 
jeux  littéraires  établis  pour  juger  et  couron- 
ner les  meilleures  pièces; ces  jeux  subsistaient 
encore  au  Xir.  siècle  dans  le  pays  de  Galles 
et  même  au  XV*.  (2).  Les  Bretons  les  avaient 


(i)  The  hist.  of  englisch  poetry,  vol.  a. 
(2}  Sharon  Tu  nier    supra   p.  182. 
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prol)al)lrnH'nr  iniportrs  do  la  Cniilo  ,  leur 
])rcniièrc  patrie;  les  [)c*iij)Ies  de  nos  provinces 
du  ^o^d  avaient  pu  en  maintenir  l'usage  ,  ou 
tout  au  moins  en  conserver  le  souvenir;  le 
souvenir  des  honunes  sul)sisle  loni;-tenips  , 
surtout  quand  il  s'ai^it  d'institutions  a«;rc'ai)les 
et  utiles  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  les  jeux 
pot'tiques  auront  viv  rétablis  dans  le  Nord 
de  la  l'rance ,  lors  de  la  formation  du  Koniau 
Wallon. 
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CHAPITRE    lY. 


Des  mœurs  et  des  usages  des  Jongleurs. 


JES  Jongleurs  les  plus  distingues 
furent ,  sans  contredit ,  ceux  que  les 
rois  et  les  barons  altachèrent  à  leurs  cours.  Nous 
avons  déjà  vu  que  les  ducs  de  Normandie  , 
Guillaume-Longue-Épée  et  Richard  l^^.  son  fds , 
en  avaient  en  titre  d'office.  Berdic  ,  Jongleur 
de  Guillaume  le  Conquérant ,  est  par  là  même 
qualifié  de  Jongleur  du  Roi.  Rahier,  Jongleur  de 
Henri  P^  ,  fonda  l'hôpital  de  St.-Barthelemy 
de  Londres  ;  Geffroy  fut  celui  de  Henri  II  , 
Guillaume  Blondel  celui  de  Richard  Cœur 
de  Lion  ^  etc.  Tous  ces  poètes  étant   des  of- 
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ficicrs  (\c  la  inai.s<»ii  de  vvs  juiiiros  ,  on  doit 
croire  qu'ils  eurent  des  nueurs  eonloiines  à 
leur  ran«^  et  à  la  fnrlune  <|iii  dail  la  iveoni- 
j)ense   de  leurs  Udens. 

Il  y  avait  aussi  en  IVanee  des  .I<)ni;l(  urs  (|u'il 
faut  distini;uer  de  la  foide  :  iMiilippe-le-Lorij; 
accorde  à  l*iei  re  Tousel,  son  nkéneslrel  ,  la 
permission  d'aelieler  et  de  posséder  des  fiefs 
nobles  ;  Kaiiubert  de  i^uis^autiui  du  Kouian 
d'Obier  le  Danois,  piend  loul  à  la  luis  les 
lilres  de  Joni;leur  et  de  Genlillionune  ;  \\  atri- 
(]U(»t  de  Convins  se  (pialilie  sire  de  \  eriol 
et  ménestrel    du  conile  de  Blois  ,  etc. 

Les  Barons  normands  et  nnulo-normands 
curent  aussi  des  Jongleurs  allachés  à  leurs 
personnes  :  en  Normandie  ,  depuis  Kabel  de 
Tancarville,  cliaiubellau  ue  celle  provinc<'  au 
commencement  du  Xll*"  siècle  ,  jusfpia  .!(  an, 
baron  de  Tilli,et  Uicliard,  baron  de  la  Haye, 
a  la  lin  du  XIN*-*,  o!i  irouve  toujours  cliez 
nous  ces  hauls  personnages  accompagnés  de 
leurs  Jongleurs.  En    i  3()^) ,  Ciliarles    V    élant  à 
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son  cliàteau  de  Koiieiijlc  jour  de  la  Toussa'mi  , 
fait  donner  200  francs  d'or  aux  Jongleurs  de 
celle    ville   qui    avaient   joué    devant    lui    le 
jour  de  cette  fête  (i).  En  Ant,deterre  les  ducs 
de  Glocesfer  ,  les  comtes  de  Chesler  ,  les   ba- 
rons Ferrers  ,  Staffort,  Lowel  ,  Lestrange,  elc. 
ont    leurs   Jongleurs    particuliers ,  et   on    re- 
marque  qu'à    certains   jours   de  fête  ,  ils    les 
envoient \  dans  les  abbayes  et  les  prieurés  de 
leur  voisinage   pour   y  divertir  les    religieux 
par  leurs  chants.   Ainsi  ,  en   1 338,  au  prieuré 
de  St.-Svs^ithin  de  Winchester  ,  ils    célèbrent 
devant  Tévêque  de   cette    ville  la  défaite    du 
géant     danois  Colbron ,  et  le  triomphe  de  la 
reine    Emma ,  dont    l'innocence    est    justifiée 
par  l'épreuve   du  feu  (2).  En  1 383,  Pierre  de 
Courtenay,  chevalier  anglais  ,  vient  se  battre 
en  France  contre  Guy  de  la  Trimouille;sa  suite 
est    nombreuse    et  brillante  ,  et    Charles    \  I 
^..^ — — 

(i)  Chambre  des  comptes,  n°.  iSqi. 

(2)  Hist.    of  english  ^oetry,  \o\.  i.  passim. 
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fait  donner  cent  francs  d'or  anx  Jongleurs 
qui  raccompa<;nent  (i).  Pendant  Toccupalion 
de  la  Normandie  par  les  rois  Henri  V  et 
Henri  \  I  ,  Kieliard  CielVrev  est  le  Jongleur  de 
ces  deux  princes  (|ui  lui  donnent  la  terre 
de  Vaux-sur-Mer  appartenant  à  Benoit  lo 
(Coutelier  (a).  Hicliard  Hoby  remplit  ensuite 
cette  place  depuis  i/i39  jusqu'en  i45o  au- 
j)rès  du  dernier  de  ces  princes.  On  trouve 
aussi  le  premier  qui,  distribuant  à  ses  sujets 
anglais  les  terres  des  Seigneurs  normands 
(|ui  avaient  refuse?  de  le  reconnaître  pour  leur 
souverain  ,  a  soin  de  stipuler  des  redevances 
en  inst rumens  de  musique  de  la  part  de  ses 
nouveaux  vassaux  ;  ainsi  Thomas  Appultoii 
lui  doit  tous  les  ans,  pour  la  terre  dWsnières 
près  Bayeux ,  une  paire  de  liâtes  appellces 
liecorilours  (3). 

(i)  ChaniLrc  des  comptes ,  dcpol  du  jjrefTc,  n».  ^^^Jl. 
(a)  Rot    an.   5  Henri  Vl. 
(3)  Ibideui. 
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L'usage  davoir  des  Joiij^leiiis  vu  lilrc  dof- 
fico  existait  drjà  sons  (iliailema^ne,  car  dans 
son  capitulaiie  de  l'an  789,  cet  Kmpereur 
dcTend  aux  évéqiies,aux  a])bés  et  aux  al>l)es- 
ses  d'en  avoir  cliez  eux  ,  et  un  concile  de 
Châlons  de  l'an  81 3  leur  défend  même  d'as- 
sister à  leurs  jeux  (i).  Malgré  ces  défenses  , 
on  trouve  dans  le  XJF.  siècle  cjue  l'abbé  de 
Bernay  avait  encore  un  Jongleur  à  sa  solde, 
que  même  dans  le  XV^.  plusieurs  évêques 
anglais  en  avaient  en  titre  d'office  ,  et  que 
souvent  ils  les  prêtaient  aux  monastères  de 
leurs  diocèses  (2). 

Les  autres  qui  n'étaient  pas  attachés  à  de 
grands  personnages  ,  allaient  de  ville  en  ville 
pour  amuser  le  peuple ,  et  de  château  en 
château  pour  divertir  les  Barons  et  leurs 
dames.   On   les   appelait    ordinairement    aux 


(1)  Capital,  rcg.  franc,  ap,  Baluze  vol.  i." 

(2)  Blount's  Law  diction,  and  gîossary  ,  verho  j'ocanus 
"Wartons  hist.  of  enijlish  poeti'^' ,  \ol.  i.  p- 9i' 
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cours  plenières  cl  aux  Tournois;  on  les  invitait 
aux  fctcs  et  aux  festins  d'apparat  ,  et  là  ils 
intrressaient  les  convives  et  les  spectateurs 
par  leurs  chansons  de  gestes,  leurs  fabliaux 
et    leurs  contes. 

Pour  relever  le  mérite  du  sujet  qu'ils  chan- 
taient, les  Jongleurs  l'annonçaient  comme  un 
ouvrage  nouveau  ;  tantôt  il  avait  été  a]>porlé 
d'un  pays  étranger  par  dos  pèlerins,  et  tantôt 
il  avait  été  découvert  dans  le  trésor  d'une 
cathédrale, ou  dans  celui  d'une  abbaye  célèbre; 
(juihpiefois  ils  disent  ([ue  tel  prince  leur  en 
a  donné  la  matière  ,  ou  cpie  tel  moine  leur 
a  comnuuii(jué  le  manuscrit  dans  lecpiel  ils 
en  ont  trouvé  le  sujet.  A  les  en  croire ,  les 
originaux  des  Romans  de  la  Table  Ronde 
étaient  dans  les  armoires  des  cathédrales  de 
Salisbury,  de  Beauvais  et  de  TabbaNe  de  Fé- 
camp;les  Romans  de  (iharlemagne  et  de  ses 
Paladins  venaient  ,  les  uns  des  abbayes  de 
Saint-Denis  et  de  Clunv.les  autres  de  Saint- 
Jac(pics  eu  Galice.  Cologne  ;  lulcde  ,  Se  ville  , 
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Konie  ,  Pliilippopolis  etc. ,  sont  des  villes  oii 
quelques  Jongleurs  disent  avoir  découvert 
leurs  Romans  ;  daulres  et  surtout  ceux  de  la 
Taille  Ronde  prétendent  les  avoir  traduits 
du  latin.  M.  de  la  Monnoye  pense  que  par 
ce  latin  il  faut  entendre  l'italien.  Mais  pres- 
que tous  ces  Romanciers  sont  antérieurs  au 
Dante;  or  avant  ce  poète  où  était  donc  la  litté- 
rature italienne  pour  qu'on  y  allât  chercher  des 
ouvrages  bons  à  traduire  dans  d'autres  lan- 
gues ,  ou  plutôt  existait-il  une  littérature  ita- 
lienne avant  le  Dante  ?  M.  de  la  Monnove 
n'avait  sûrement  pas  assez  réfléchi  sur  son 
opinion. 

Malgré  ces  sources  extraordinaires  et  pour 
la  plupart  imaginées  pour  exciter  la  curiosité 
des  spectateurs  ,  s'il  arrivait  que  l'ouvrage 
lie  plût  pas  à  ces  derniers ,  alors  la  pièce 
tombait  et  les  Jongleurs  en  reprenaient 
sur  le  champ  une  autre.  Mais  s'ils  sa- 
vaient que  d'autres  Sociétés  de  ces  comé- 
diens ambulants  avaient  traité  le  même  sujet , 
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ils  avairnl  dos  tl(  buis  lout  prt'pan's  dans  Ifs- 
<|ut'ls  ils  tl('|)riinairnl  l'oiivrai^e  de  leurs  cmi- 
IKri's  ,  soit  connue  mal  fait ,  soit  connue  in- 
complet ;  ils  les  nonnnaiont  des  Jon^^/mrs 
btihinls  ,  des  Joiii^Uurs  apprentis  ,  de  chvtijs 
écrivains  y  etc. 

Oro  *nlon(l«»z  seipiors,  qiic  T)îru  vousbrnrîp, 
l  iM'  cliansoii  tic  monll   jurant  scigiirui  i<'  ; 
Joii^lcuis  la  cliantciit  et  ne  la  savent  ni'u*, 
Monlt  a  l'ié  |)cr(lne  ,  pi<  ra  no  fut  ouïe  , 
Un  clerc  l'a  ncoiivrée  ,  que  Jesus-Chri:!»t  bcnéic , 
Ijc^  vers  en  a  écris,  toute  Ta  rétablie j 
Savez  où  la  trouva  ,  dedans  une  abl>ave  , 
MVsl  mie  de  mensonge  ,  ne  faite  de  folio 
Etc.  Roman  de  CJiarUmagnc. 

C'A    novrl  jonpl<'or  en  sont  nioull  doi^arni 
Par  les  fables  ({u'il  dienl  ont  tout  mis  en  oubli 
La  plus  veraie  histoire  ont  laissée  et  ^uerpi 
ISVst  pas  adroit  joglere  qui  ne  set  de  ceci 
Ne  <loit  devant  haut  home  ne  aler  ni  venir 
Tel  en  cuidc  savoir  qui  en  &et  moult  pt  lit 
Etc.  Roman  d'Aiol  et  de  Alùcbtf, 

Mais   qut  I«|ue    lût  le    nuritr  des   ouvrages 

e  ces  Jon^'leurs ,  jaloux   les  mis  des  autres, 

4*s  poètes  ,   après  sclrc  adressas  à  leurs  au- 
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dilc.rs ,  annnnccn  cinelquorois  qn'ils  ont  in- 
yaiUé  leurs  pièces  et  ciuant  aux  paroles  et 
quant  au  son  ,  c'esl-ii-dirc  «luanl  à  l'a.r  ,  car 
sous  ce  dernier  rapport  ils  étaient  auss.  pour 
la  plupart  compositeurs  ,  et  souvent  .Is  nc^ 
talent  leurs  chansons  pour  les  amateurs  qu'.U 
rencontraient  dans  les  châteaux  ou  dans  les 

villes. 

Si  les  Jongleurs  voyageaient  à  cheval ,  leur 

vielle  était  attachée  à  l'arçon  de  leur  selle,  ou 
suspendue  à  leur  cou  ,  s'ils  allaient  à  pied. 
Mais  cette  vielle  ,  d'après  les  manuscrits  et  les 
„.onumens  qui  nous  représentent  les  anciens 
3ongleurs,étaitplutôtun  violon  à  trois  cor- 
des que  l'instrument  auquel  nous    donnons 
aujourd'hui  le  nom  de  vielle.  Quelquefois  lU 
avlient  des  harpes  ,  et  alors  on  les  nomme 
Harpeurs  dans  les  anciens  Romans;  mais  ib 
font  plus  souvent  mention  de  leur  vielle  qu. 
de    tout  autre  instrument.    Chez   les    Angle 
Normands,  ils  se  rasaient  la  tète  et  se  faisaien 

la  barbe,  tantôt  entièrement  et  tantôt  en  part» 
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mais  cette  mode  ne  parait  pas  avoir  cUé,M.i^io 

*-n%onnan,lic.  Leurs  l.al,i,.,^„ie,.t,,„eK,.,ef.,i, 

«.•«.l.s  ;  une  bourse,  cp.'ils  appelaient  la  Ma- 

'  <•"  l'-i<u„o,uàc,  .^tait  pendu.,  à  leur  cein- 

"""  '"^"'-  ''''P"*^-'-    'argent    cp.'ils   recevaient. 

O"    leu,    .lonnait  ^ussi  des    chevaux   et    des 

'•■"•"S.  Lesa,rons  et  les  Chevaliers,  lor,s,u-ils 
^■'-■■.-  -'i^faùs  de  leurs  chants,  se  dépouil- 
'-.•nlpoureuxde  leurs  plus  riches  vêteu.ens: 
<'^"'^    1'^    langage  du  ten.s  ,    cette    générosité 

(^il  j"nylcors  orcnt  bone  so.léc 

PI"»  «le  cent  maics  Jor  valut  l.i  jornée... 

C.ln,ais,r,.mc„es.roI  <,.,.•  sont  de  renomée, 
y  ont  o„    o..  viWIe  mainte  note  chante...... 

On  nuuu  bon  ménestrel  .le  son. „«tie,.  joua  • 

Q      f".'ent..deenersaroU..U., ^^'^ 

tt  i.or  t.urc  souueur  à  „n  d'els  la  .l,,,,,. 

Roman  Hcs  vœux  ,ln  P„„„. 

^el  jor  furent  jiiglcor  lié 
Maint  bel  .Ion  lor  fu  doné, 
Robes  d,.  vair  et  .IVrnnnolles  , 
De  conin  .-t  do  viuleli,», 
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D'cscarlatc  ,  de  draps  de  %u\c.  ; 
Qui  volt  cheval ,  (ini  volt  nionoic  } 
Chasciin  ot  soulonc  son  savoir , 
Et  si  bon  corn  il  dut  avoir. 

Roman  d'Ercc  et  d'Enùlc. 

On  peut  voir, dans  l'historien  Rigoid,(lcs 
détails  curieux  sur  la  richesse  des  dons  qu'ils 
recevaient  dans  les  cours  (i).  En  général  ils 
étaient  reçus  partout  avec  plaisir  ,  et  même 
avec  des  égards  ,  parce  qu'on  les  regardait 
comme  des  hommes  qui  savaient  joindre  l'u- 
tile à  l'agréable  : 

Car  Diex  sens  leur  donne  et  savoir 

De  gentilshomcs  soulacier, 

Pour  les  vices  d'entre  eux  chastier 

Et  pour  les  bons  noncier  leurs  faits  , 

Pour  ce  sont  les  ménestrels  faits 

Qui  portent  partout  joie  et  dediuts 

£jç  Dits  des  trois  Vertus': 

Admis  dans  les  châteaux  et  les  tournois  , 
ils  savaient  y  observer  les  convenances  et  se 
conformer  aux  usages  de  la  société.  Aux  noces 


(i)  Riijord  ,  ad  an.  iiSi» 
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de  Girard  (ie  Nevers  ,  cén'monio  dans  laquelle 
la  gaîté  va  souvent  au-delà  des  bornes  ,  un 
poète,  en  décrivant  celte  fête  et  les  dons  dis- 
tribués auxJon^'leurs,  rend  hommage  à  la  dé- 
cence de  leur  conduite  : 

Nuls  incnostriors  ni  est  venu 
A  pié  ,  qu'a  cheval  n'en  ralast , 
Et  robr  viiirc  n'eniptutast 
Eu  î»ac  ou  eu  bourcc  ou  eu  maie  ; 
Aucuns  n'i  oï  parole  niale , 
Mais  joie  ,  solas  et  déduits 
El  sous  et  notes  et  conduits 
1  furent  chantés  maintes  fois  ; 
^e  furent  pas  mis  en  deflbis 
Les  caroles,  les  espinyales  ; 
Plus  grauz  n'ot  cour  Artus  en  Gales 
Etc.  Roman  de  la  Fiolctte, 

Le  début  de  plusieurs  pièces  des  Jongleurs 
prouve  quels  étaient  souvent  leurs  auditeurs, 
et  par  conséquent  condjien  leurs  ouvrages  de- 
vaient être  châtiés  ,  et  leurs  jeux  comme  leurs 
discours  décents  et  réservés: 

Seignors  or  entendez  chevaliers  et  sergents 
Bonrgoises  et  bourgois  et  saiges  clercs  lisant 
Etc.  Kom.   (iOotcr  le  Danois»_ 

l6 
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Soignor*;  Roi  ,  Priiico  et  Comte  ,  Cliovnlior  cl  naron 
IJonif^ois,  cniioiiic  «-t  prosirc  ,  gcnt  dr  nlij^ioa 
Dames  et  damiscUcs  et  petit  eiifanelion 
Etc.  Rom,  des  vœux  fin  Pu  on. 

Seigiiors  reste  chanson  doit  mult  bien  estrc  oïc 
D'évesques  et  d'abés  (.t   de  totc  clergic 
De  llois,  de  Ducs,  de  Comtes  qui  terre  ont  eu  baillie,  etc. 

Rdin,  (le  ycspasicn. 

Dailleurs  les  Jongleurs  n'rtaiont  pas  sans 
inslrudion  ;  nous  avons  vu  (|u  ils  mettaient 
en  vers  français  les  vies  des  Saints  ,  d'après 
le  texte  latin  ;  ils  citent  quelquefois  les 
l)ons  auteurs  ;  on  les  voit  au  courant  de  la 
littérature  des  autres  parties  de  la  France  , 
et  jugeant  les  poètes  de  ses  diverses  pro- 
vinces :  ainsi  quand  ils  veulent  faire  l'éloge 
de  leurs  propres  ouvrages  ,  ils  disent  : 

Oiez  bons  vers  qui  ne  sont  pas  frarin  ; 
Ne  les  trouvèrent  gascon  ne  angevin 
Etc. 

Et  quand  ils  ont  fait  aux  chevaliers  bles- 
sés ce  qu  ils  appellent  Je  sermon  (V amour  et 
de  diaxileric ,  ils  ajoutent  que  pour  les   en- 
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dormir  ils  leur  oui  cliaiilc  des  sons  poïtc^>ins\ 
enfin  les  elievaliors  de  l'antechrist  ne  jouent  , 
selon  eux  ,  que  des  airs  i^ascons  et  uiwcr' 
g/iats. 

Mais  le  tenis  et   les  abus  corrompent  sou- 
vent les  institutions    les  plus  sages  :  les  Jon- 
gleiu's  (jui  dans  l'origine  avaient  été  les  clian- 
tres  de  la  vertu, les  censeurs  du   vice  et  nos 
premiers   historiens  ,  oïdjlièrenl  par  la   suite 
ces  nobles  fonctions.  Des  hommes  continuelle- 
ment  occupés  du  plaisir  des   autres  ,  et    sans 
cesse  entraînés    par    le   tourbillon    d'une    vie 
errante    et   dissipée ,  ne    pouvaient    être    (pie 
diiïlcilement  des   hommes  de   cabinet ,  et    le 
métier  (pii    les    forçait    de   tendre    la    main  , 
pour  recevoir  le  salaire  qu'ils  attendaient  de 
leurs   travaux  ,  devait  nécessairement  amener 
leur   avilissement.  Tout    fut    perdu    lorstpi'ils 
en    vinrent  à    associer    des    femmes   à   leurs 
troupes;  leur  vie  devint  scandaleuse.  Aussi  les 
historiens  du   tems    comme    les   conciles   de 
réglise,  se  ])laiguent-ils  amèrement  de  ce  qu'on 
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les  roorvail  dans  les  maisons  pailiciilièrcs , 
et  surloul  de  ce  qu'on  assistait  à  leurs  spec- 
tacles (i).  Il  est  vrai  pointaiil  (jue  les  Jon- 
gleurs repoussèrent  queUjuefois  avec  force 
les  accusations  port  ('es  contre  eu.v  ;  no  us 
avons  quelques  pi^'ces  ({u'ils  adressèrent  à 
ce  sujet  aux  Dominicains  et  aux  Cordeliers  , 
qui  avaient  prêché  conlie  leur  vie.  D'autres 
Romanciers  nous  parlent  de  leur  passion 
pour  le  vin  ,  et  de  leur  séjour  ordinaire  dans 
les  tavernes.  Enfin,  si  nous  en  croyons  Rigord  , 
historien  de  Philippe  Auguste ,  la  flatterie 
fut  un  des  moyens  qu'ils  employèrent  avec 
beaucoup  de  succès  pour  se  faire  goûter 
dans  les  cours  des  Rois  et  des  Barons  et 
pour  s'y  maintenir  ;  ils  surent  capter  la  bien- 
veillance des  grands  ,et  extorquer,  pour  ainsi 
dire  ,  leurs  bienfaits  par  l'adulation  qu'ils  ré- 
pandirent aussi  adroitement  que   bassement 


(i)  Tliogaii  ap.  Duchesnc,  vol.  2.  p.  279.  -  Agobard, 
vol.  I.  p.  299. 
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dans  leurs  ouvrages  (i).  Mais  ce  qu'on  doit 
leur  reproelier  bien  davantage  ,  ce  sont  des 
pièces  inspirées  par  la  licence,  el  ([iii  no 
pouvaient  être  récitées  que  par  la  dé- 
hauclie.  Leurs  corporations  n'auraient  même 
pu  subsister  aussi  long-temps  ,  si  la  gros- 
sièreté des  mœurs  de  cet  âge  n'eut  favorisé 
en  ([ueKpie  sorle  leur  conduite.  Dans  son 
Roman  du  lirut ,  Robert  Wace  nous  l'ait  une 
peinture  très  énergique  de  leur  passion  pour 
les  jeux  de  liazard,et  de  la  pauvreté  <pii  m;u- 
clic  toujours  à  leur  suite. 

Mult  ot  a  la  cour  Jiigh ors  , 
Chantoors  et  instruiiiciitors  ; 
Miilt  poissiez  oïr  chansons, 
Kolriiongcs   et    noviaiix  sons  , 
A  ieleiirs  de  Lais  et  de  notes, 
Lais  de  vielcs  et  de  lotes , 
Lais  de  liarpes  ?l  de  fresteauv  , 
Lvre  ,  timbres  <'t  cliaUiniaux 
Symplioiiies  ,  salterioiis, 
Monacordes  ,  cyinbres,  corrons  j 
Assez  i  ot  de  treijiteiirs , 

(i)  Ri^joid  dd  AU.   i  iSj. 
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Joer'rsscs  ci  Joi'ors; 

I.i  uns  tlient  contes  et  fablos; 

Aucuns  (Icniandc'nt  d<v.  et  tables; 

Tel  i  a  qui  jo<!  al  liazart, 

Ce  est  un  jeu  de  niale  part , 

Az  esches  joent  li  plusor 

Ou   a   la   mine  ou   al   ^reij^nor  , 

Deux  et  deux  au  jeu    s'aconipaignent, 

Li  uns  perdent,  li  autres  gagnent; 

Cil  envient  qui  le  plus  giettent , 

As  autres  dient  que  il  i  mettent; 

Sur  gages  empruntent  deniers; 

Onze  pour  douze  volentiers  , 

Gages  donnent,  gages  plevissent , 

Sovent  jurent,  sovent  s'affichent, 

Sovent  boisent ,  sovent  trichent , 

Mult  estrivent,  mult  se  courocent, 

Sovent  mescomptent,  et  eraboursent... 

Six,  quincs ,  quatre ,  trois  et  as 

Ont  a  plusors  tolluz   lor  dras. 

Bon  espoir  a  qiii  les  dcz  tient; 

Quand  son   compainz  les  a ,  si  creint  , 

Assez  sovent  noisent  et  crient , 

Li  uns  as  autres  sovent  dient  : 

Vos  me  boisez,  de  forsgetez, 

Crolez  la  main ,  hociez  les  dez , 

Je  l'envis  avant  vostre  get  ; 

Querez  deniers ,  mettez  ;  je  met. 

Tel  s'y  puet  aseoir  vestuz 

Qui   au  partir  s'en  lieve  nuz. 
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()iH'I(|iies  maiiuscrils  nous  ropirsonlcMi 

Jon«'l(Mirs  jouant  souslcinasciueie'lail-ceu 

^  ^  \  js    de 

(les   iisa<ros  du  lliràtrr  romain  ;  (ui  la 


n(|uo  , 


de  la  vie  de  ces  acteurs  leur  olait-elle 

villes 
de   cliaiiler  ,  le  visage  découvert ,  Icf 

(MIS    et 
exploits   de  la  valeur  et  les  belles  ae         . 
'  ^  Auisi  , 

la  vertu  ?  c'est  ce  (lue   nous  ii];noroi 

*"  ns  pour 

Au  reste  ,  connue  dans  une  vie  ai 

lioniiue 
ne  pouvaient  toujours  composer  et  d 

'  son  sou- 

nou\eau ,  leurs  pi('ces   trop   souven 

devaient  finir  par  en  nu  ver  ;   pour  1 

*  '  ulage  sui' 

d('sa<rr('menl  ,  ils  surent    (uieUuie.  ^   , 

^  *       *    .lecles   sui- 

curer  les  ouvra^res  des  Trouvères  '   , 

s  la  même 

en  les  dc'fiiiurant  à  leur  manier(  ,    . 

^  ore  subsis- 

Mais  ces   vols   littt'ratres   aur;^.,  ,^ 

W  r.  ,  et  le 

de   chose    ,    si   (Vailleurs   on   11 

en     i5i5  , 

à   rei)roclier    au\   Joniileurs.   I.    . 

*  "",  3it  (éviter  la 

(lu     moins     sous     le    rè<;ne    de 

guste  ,  dut  (*(re    li(MMieieuse  , 
née  1 181   ce  prince  les  cbassa 


a  1  p.  702. 


(i^  Kijjoid  ft  MczrrAV  ,  ad  '»u.  1 1^ 
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ils  (lurent  se    relir(?r  dioz  les  grands 

V   de  la    couronne.   Ost  ,  sans  doute  , 

?■  de  cette  expulsion  (ju'on   ne  trouve 

'loge    de    Pliilippe-Auguste    dans    les 

A   des  Jongleurs.  Déjà   nous  avons  vu 

Provins  mentionner  honorablement 
D. 

L  iers  rois  de  l'Europe  ,  les  grands 
Cde  la  couronne  ,  les  barons  nor- 
g^^  anglo-normands  ,  cliez   lesquels    il 

Onadmis ,  et    ne  pas  même    nommer 

GaL 

*^i£fuste  son  souveram. 

Sovt  ^ 

Sovciî^   règne    de  ce  prince  fut  long  , 

Muit  ^  n'exercèrent  peut-être  que  dif- 

Soven 

gl^      ur    art    dans  les  états    qui    for- 

Ont  a  omaine  ,  et  alors  ils  refluèrent , 

,  lans  les  autres  provinces  ;    du 

Quand  *■ 

Assez  sf     y  trouve  plus   nombreux   et 

Liiins^^   surtout  en  Normandie,   en 

"Vos  me 

Crolez  la  Flandre.  L'Angleterre  vit  aussi 

Je  l'envis passer  la  mer  à  la  sollicitation 
TeU'T  P^^  Longchamp  ,  évéque  d'Ely, 
Qui  au  t   ce  rovaume  pendant  la  croi- 
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sadc  de  Ridiard-Cd'iir-dc-Lion.  Ce  prélat  ,  dé- 
sirant distraire  le  |){Hi])le  sur  les  vices  de 
son  administration  vexatoire  et  lyiannicjue  , 
envoya  nos  Jongleurs  dans  toutes  les  villes 
d'Ani^leterre  pour  y  célébrer  ses  talens  et 
chanter  les  bienfaits  de  sa  réj^ence.  Ainsi  , 
ces  auteurs  avilirent  leurs  propres  talens  pour 
soutenir  la  puissance  despotique  d'un  lionime 
cpii  abusait  bauteiuent  de  celle  (pie  son  sou- 
verain   lui   avait   confiée  (i). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
les  mœurs  des  Jongleurs  dans  les  siècles  sui- 
vans  ;  leur  conduite  fut  à-peu-près  la  même 
en  INormandie  ;  on  les  trouve  encore  subsis- 
tans  dans  le  commencement  du  X\  F.  ,  et  le 
Synode  de  Bayeux  les  signale  en  i5i5  , 
connue  des  bonunes  dont  on  doit  éviter  la 
société  et  les   spectacles. 

(i)BeiRHlict.  Priroburt;.  abbas. ,  vol.  a,  p.  702. 
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CUAPITRE  V. 


Des  rapports  cnlrc  ki  Jongleurs  et  l<s  Trouvèn's. 


ENDANT  qu'au  Xir.  siècle  les  Jon- 
gleurs commençaient  à  perdre  du 
côté  des  mœurs  ,  et  faisaient  moins  de  pio- 
grès  du  cote  des  lettres ,  des  hommes  paisi- 
bles cultivaient  les  muses  dans  la  retraite 
et  le  silence,  et  prenaient  le  nom  de  Trou^'cres. 
Ils  difieraient  des  Jongleurs  ,  comme  nous 
lavons  déjà  dit ,  en  ce  qu'ils  se  bornaient 
ordinairement  à  faire  des  vers  ,  tandis  que  les 
Jongleurs  en  composaient  et  les  chantaient.  Mais 
dans  une  vie  continuellement  dissipée,  ceux- 
ci  avaient  peu  de  temps  à  donner  à  l'étudr 
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tandis  (|iio  ceux-là  s'y  liMaicMil  cnllc  rrnirnt 
ils  rlaionl  inèiiie  ohlii^c's  de  recourir  à  des 
secrétaires  pour  les  aider  dans  leurs  tia- 
\au\  ;  Robert  W  ace  et  (iuernes  de  l'onl- 
Sainte-Maxence  parlent  dVcri\ains  (|ui  met- 
taient au  net  leurs  ouvrages. 

De  là  nous  pensons  fju'à  l'inspection  d'un 
manuscrit  de  iiotie  anciciun»  poésie, on  pour- 
rait peut  être  d'après  l'écriture  plus  ou  moins 
soit;née  ,  le  style  plus  ou  moins  correct  ,  et 
le  volume  mieux  ou  moins  bien  conservé, 
décider  s'il  a  appartiMui  à  un  .loni;leurou  à  un 
Trouvère.  Des  auteurs,  d'ailleurs  très  reconi- 
mandables,  n'ayant  ])as  fait  cette  distinction  , 
et  peut-être  aussi  ne  connaissant  pas  assez 
le  style  particulier  à  cbarpie  âge  de  notre 
langue  ,  et  à  chacune  de  nos  provinces  ,  nous 
paraissent  avoir  prononcé  d'une  manière  très 
fautive  sur  l'anciemielé  de  quelcpies  ou\  rages 
de  nos  premiers  poètes. 

En  effet  d'après  le  tra>ail  aiupiel  se  livraient 
assiduement    les   Trou\ères,il    est    facile    de 


•i  rji  DIS    JONCIT.rns. 

<roii<*    (jifils    Coiiriiiront    à    i.j     lillrialuir    do 
J(MM-   l(Mn])s  clos  ouvra<;os  nouvoaux  ol    niioiix 
ocrits  (jiie  coux   dos  Jon^^Ioins    (jui    dans  nuo 
\ic  crraule  avaionl  à  jxmikî  \c  lonips  do  conoo- 
\oir  lo  plan  d'un  ouvrago,oncoro  moins  colui 
do  rexoculor  d'uiio  nianiôre  et  dans  un  slylo 
convonable.  Alors  manquant  do   j)ioces  nou- 
velles   pour    intéresser     les    spectateurs  ,  ils 
eurent   recours  aux  ouvrages  des  Trouvères, 
et  employèrent  tous  les  moyens  pour  se  les 
procurer.    Ln    des    plus    faciles  et   des    plus 
sûrs   était  de   gagner   ou   les    secrétaires   (jui 
écrivaient   sous   leur   dictée ,  ou    les  copistes 
qui    transcrivaient    leurs    ouvrages  ,  de    s'en 
procurer  des  copies  ,  ou  même  de  faire  enle- 
ver   les   originaux.   Guernes  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  qui  écrivait  à  Londres  ,  en  i  i-j/j ,  la 
vie  de    Saint-Thomas  de  Cantorbéry  ,  en  vers 
français  ,    pour     la     lire    publiquement    de- 
vant  le    tombeau    de    ce    pontife  ,  dit    que 
son    secrétaire     enleva    son     ouvrage    avant 
qu'il    fût    parfait    et     amendé ,    c'esL-à-diro  , 
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avant    qu'il    y    cùL    mis    la    dernitTC    main. 
Lorsfjirils  avaient    t'té  assez  liourcux  pour 
oblenir    d'une  manière   ijueleoncjue   Touvragc 
(l'un    Trouvère  ,  ils   ne   savaient  pas   souvent 
en  profiter;  ils  le  dépeçaient  suivant  leui  goût 
et    raccommodaient   à  leur  usage.   En  général 
(juand  on  est    versé  dans  la  lecture   de    nos 
anciens  poètes ,  on    croit  sans    difficulté  aux 
laicins   des    Jongleurs ,  et    plus    encore    aux 
altérations  qu'ils   se  permirent    dans    les  ou- 
vrages des  Trouvères.  C'est  d'après  cette  per- 
suasion qu'on   explicjue   sans  peine  conuuent 
plusieurs   de    nos    Romans    anciens    existent 
jusque    sous    trois    titres    diiférens  ,  et    com- 
ment ces  ouvrages  ,  littéralement  les    mêmes 
excepté    le   titre    et    les   noms    des    acteurs  , 
sont  cependant  attribués  à  dilTérens  auteurs. 
Ainsi    le  Roman    de   Clcomndcs     et    de    Clcv- 
momUney  le  Roman  de  Meliacins  et  de  CcUndc 
et  le  Roman  duChaal  dcjust  sont  un   seul  et 
même  ouvrage  ;  il  n'y  a  de  dillérence  que  dans 
les  titres  et  les  noms  des  personnages  et  ceux 
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(les  anlciiis,  et  (jiiclfjiics  allriMllon  srvidf'iiimciit 
calculées.  Le  j)reiiiier  de  ces  HoiTians  est  du 
roi  Adénès,  (thds  Adam  U\  liossu  d'Arras  , 
qui  le  composa  à  la  demande  de  Marie  de 
Bral)anl ,  femme  du  roi  Pliilippe  le;  IJaidi. 
Les  deux  autres  sont  ait  ri  bues  à  Ciraid 
d'Amiens.  Or  il  est  imj)()ssil)le  que  deux  au- 
teurs traitant  le  même  sujet,  aient  littérale- 
ment composé  le  même  ouvrage  sans  autres 
variantes  que  dans  le  titre  et  les  noms  des 
acteurs.  11  en  faut  dire  autant  du  Roman  de 
Florimont ,  qui  est  celui  de  Philippe  de  Macé- 
doine ,  du  Roman  de  Robert  de  Sicile  ,  qui 
est  le  même  que  le  Roman  de  Robert  le 
Diable ,  etc.  etc.  Alors  il  paraît  évident  que 
ces  déguisemens  sont  du  fait  des  Jongleurs 
qui  auront  cru  qu'ils  donneraient  du  nouveau 
en  présentant  sous  d'autres  noms  un  ouvrage 
déjà  connu ,  mais  un  peu    défiguré. 

Les  Jongleurs  avaient  une  réputation  telle- 
ment établie  à  cet  égard  ,  que  les  Trouvères 
ne  manquent  pas  ordinairement  dans  le  début 
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ik'  leurs  ouvrages  de  se  plaindre  des  altéra- 
tions de  cette  espèce.  Déjà  nous  avons  vu 
conunent  Oidéric  \  ilal  et  Robert  Wace  les 
accusent  d'avoir  dcfiguré  les  faits  liistori(jues 
par  leurs  fictions;  mais  lorsqu'ils  se  permettent 
d allcier  les  ouvrages  des  Trouvères  ,  Chrétien 
de  Troyes  les  appelle  des  conlrerimoïeiirs .  Jean 
Mados  ,  neveu  du  roi  Adénès  ,  après  avoir 
copie  en  Tannée  1288  le  Roman  du  sirge  de 
Troje  y  composé  dans  le  XI F.  siècle  par  Be- 
noît de  St.-More  ,  Trouvère  anglo-normand  , 
nous  a  laissé  à  la  fin  de  son  manuscrit  une 
pièce  de  vers  contre  les  Jongleurs  (jui  vou- 
laient afditicr  les  ouvrages  des  autres  ,  tan- 
dis qu'ils  ne  faisaient  que  les  empirer  : 

Qu'altrcs  ont  fait  sont  rrprrgnans 
Et  a  trestoz  les  bons  nuisans  , 
Si  que  ja  riens  n*ara  honor  , 
Qu'il  n'rn  aient  ire  et  dolcir. 

Il  paraît  que  les  Jongleurs  prirent  quelque- 
fois le  nom  do  Troia'ères  ,  et  connue  ils  n'a- 
vaient pas  les  talens  que  ce  nom  supposait, 


a^ïf)  DES    JONOMinS. 

I(»s  J'iofivrios  ne  niaïKjiicnt  pris  tic  iV(  I.uik  r 
roiilrr  colle  usiirpalion.  \oici  du  moins  ce 
<]iic  !(.'  Trouvère  Alexandre  de  Lernay  dit  à 
ce  sujet  : 

Cil  Trovcor  bastart  font  li  contes  abeissicr, 
Ne  connaissent  bons  mots  et  les  veulent  juj;icr; 
Si  se  veulent  encore  sur  les  nieilors  prisier  , 
Et  quand  il   ont  tout  dit,  si  ne  vaut  un  denier 

Roman  d'Alexandre. 

Mais  tout  en  reprochant  aux  Jongleurs  leurs 
Yols  littéraires  et  l'altération  des  ouvrages  des 
Trouvères,  il  faut  aussi  convenir  que  les  der- 
niers surent  quelquefois  profiter  des  ouvrages 
des  premiers. 

Avant  c[ue  nos  plus  anciens  Romans  parus- 
sent ,  c'est-à-dire  avant  le  XIF.  siècle  ,  il  exis- 
tait certainement  et  très  anciennement  parmi 
le  peuple  des  chansons  historiques  ou  roma- 
nesques composées  par  les  Jongleurs  ,  et  il 
est  constant  que  souvent  les  Trouvères  s'a|> 
proprièrent  les  mêmes  sujets  ,  et  que  les  trai- 
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tant  à  Irur  manière  ,  ils  ou  firent  leurs  meil- 
leurs Romans. 

Ainsi  en  io(J6  on  chante,  ù  la  bataille  d'Has- 
tings  ,  les  exploits  de  (^liarlemagne  et  de  Rol- 
land ;  mais  pendant  les  deux  siècles  siiivans 
combien  de  Trouvères  en  Angleterre  comme 
en  France  s'emparèrent  du  même  empereur, 
de  son  neveu  Rolland  et  de  tant  d'autres  pa- 
ladins de  leur  suite  ,  pour  célébrer  leurs 
prouesses:  c'est  un  aveu  (juils  font  eux-mêmes 
dans  le  début  de  leurs  Romans  qu'ils  appellent 

Une  chanson  de  moult  grant  seigneurie 
Jongleurs  la  chantent,  et  ne  la  savent  mie... 
Moult  a  été  perdue  ,  piéra  ne  fut  ouyc... 
JN'est  mi<*  de  mensonge  ,  ne  faite  de  folie 
Mais  de  moult  hone  gent  et  de  grant  baronie 
Du  bon  roi  Charlemague  cjui  a  France  en  baillie 
Blc. 

Roman  de  l'cxjH-dition  de  Chorlcmagnc  en  Perse. 

Ainsi  le  faux  Tiupin  atteste  (pi'Ogier  le  da- 
nois (pfil  place  parmi  les  pruices  de  la  cour 
de  Cbarlemagne  ,  était   chanté    depuis   long- 
temps pour  ses  exploits;  il  dit  même  (pie  celle 
I.  17 


<  lianson  riait  populaire,  cl  d'après  vWv  ,  le  roi 
Adriirs  fall  le  UoiTian  (1rs  nifans  dï)*;irr  dans 
IcMII*".  siècle,  tandis  fjn'un  autre  Trouvère  (ail, 
à  la  nicnie  ('jkkjuc  ,  celui  de  toute  la  vie  de  ce 
paladin,  cl  il  ne  faut  pas  croire  (prils  mccon- 
naiss(M)llcs  sources  où  ils  ont  puise.  Keoulons 
le  roi  Adénès  qui  crilicpic  nos  [irciniers  poêles, 
tout  en  s'appropriant  leurs  premiers  essais  : 

Cil  jiiglcour  qui  ne  sorcut  rimer , 
Firent   Toiivrage  en  pliisoui*s  liens  fansser; 
D'amour  et  cVarmes  et  d'honour  mesurer 
Ne  sorent  pas  les  points,  ne  compasser, 
IVe  les  paroles  a  leur  endroit  placer  ; 
Car  qui  Tistoire  veut  par  rime  ordener, 
11  doit  son  sens  a  mesure  acorder. 

Cette  critique  indi(pie  assez  claiiement 
qu\\dènès  avait  sous  les  yeux  la  chanson 
dont  parle  Turpiii  ,  et  qu'elle  appartenait  h 
renliince  de  la  poésie  française  ;  mais  elle 
prouve  aussi  que  les  débuts  des  premiers 
Jongleurs  ne  furent  pas  toujours  indignes  de 
latlention  des  Trouvères  ,  et  que  ceux-ci  su- 
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rent   (]uol([ucf()is    dt'couviii     des    perles  pré- 
cieuses dans  le  lumier  de  nos  vieils  Eniiius. 

Mais  il  y  a  plus  :  il  résulte  évidemment  du 
léinoij^nage  de  Chreslien  de  Troues,  (|ue  nos 
premiers  Jongleurs  prirent  (juelquefois  le  su- 
jet de  leurs  chants  dans  les  Lais  des  Bardes 
de  la  Bretagne  armoricaine ,  et  qu  a  leur  tour 
les  Trouvères  profilant  de  leurs  traductions 
poéti(|ues  ,  en  firent  le  sujet  de  quelques-uns 
de  leur  Romans  de  la  Table  Ronde.  Cest  dans 
son  Roman  (rErec  ,  fils  du  roi  Lac  ,  un  des 
chevaliers  de  la  (lour  d  Artur  ,  (jue  Chrestien 
de  Troyes  lui-même  confesse  qu'avant  lui  les 
Jongleurs  avaient  traité  le  même  sujet  ,  et 
tout  en  les  décriant  ,  il  déclare  s'en  emparer  : 

D'Eroc  le  lils  Lac  est  li  contes 
Que  (lovant  Rois  et  devant  Comtes 
Dt'prcur  et  corrompre  seulent , 
Cil  qui  tle  chanter  vivre  veulent. 
Des  or  commencerai  l'istoirc 
Qui  toz  jors  mais  est  en  mémoire , 
Tant   com  dura  chreslienlé  ; 
De  cou  s'est  Chr(  sliens  vante 
Etc. 


v-fiO  Dr  s    f(»vr,T  Tins. 

H  i's\  donc  coîisl.inl  (juc  le  snjol  f;jVDri 
(les  Jonj^U'urs  du  X".  et  du  XI*.  siècle  lui, 
comme  celui  des  anciens  J>ardes,  de  célébrer  les 
l)c]Ies actions  de  leur  lems,  el  surtout  de  chan- 
ter les  faits  glorieux  d'Artur  et  de  Cliarlenia- 
gne  et  la  valeur  de  leurs  paladins.  Mais  ces 
premiers  chants  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
([uli  nous  ;  écrits  dans  une  langue  encore  in- 
forme ,  ils  durent  être  oubliés  à  mesure  (pie 
la  langue  romane  se  perfectionna  ,  el  nous 
ne  les  connaissons  en  général  que  par  la  men- 
tion qu'en  font  les  Jongleurs  et  les  Trou- 
vères du  XIF.  et  du  Xlll^.  siècle.  Animés  du 
même  patriotisme  ,  ceux-ci  s'emparèrent  des 
mêmes  sujets  ,  et  en  les  embellissant  ,  ils 
les  chantèrent  dans  une  langue  devenue  plus 
correcte. 

Ainsi ,  la  chanson  des  gestes  de  Guillaume 
le  marquis  au  Court-Nez  ,  qui  datait  du 
XIF.  siècle ,  fut  dans  le  suivant  renouvelée 
par  ini  poète  qui  nous  a  laissé  le  Roman  de 
ce  paladiu  de  Gharlemagne  ,  et  qui  dit  de  la 
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picluière  chanson  ,  «{iie 

Moult  a  long-tc'ins  (ju'cllc  est  mise  ou  oubli , 

Cl  qu'il  va  la  faire  connaître  d'après  les  nia- 
luiscrils  de  St. -Denis. 

L'auteur  du  Roman  dWnseis  de  Caillia{^'e 
dit  éj^alenient  de  la  chanson  primitive  de  ce 
])aladin  : 

Moult  a  lony;-tcms  qu'clo  a  itc  perie, 
OiKjucs  n'eu  (ut  la  droite  riiuc  oie, 
Cil  jn^leoui*  vous  eu  out  dit  partie, 
Miiis  il  n'en  sevent  valissant  unv  alie. 

En  j^énéral  il  y  eut  mie  opposition  coivs- 
tanle  cnivc  les  Trouvères  et  les  Joii<^^leurs  ; 
ceux-ci  \oulment  soutenir  leur  réputation  aux 
dépens  de  ceux-là,  et  vivre  de  leurs  ouvrai^es. 
Mais  les  Trouvères  ne  voulment  jamais  être  con- 
fondus avec  des  honuiies  qui  jalousaient  leur 
t;loire,  (pii  voulaient  leur  enlever  le  nu'rile  ch; 
leurs  ouvrages  ,  et  (|ui  (Mifin  ,  avilis  j)ar  1(mu* 
conduite,  étaient  réduits  à  tendre  la  main  pour 
ne  recevoir  souvent  que  le  modi([ue  salaiix? 
d'une  maille  : 

Aiii>i  voil-ou  jouer  les  siuj^es^ 
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Les  ours  ,  les  thicns  et  les  marmolcs , 
Ainsi  l'rn  ot  chansons  et  notes 
De  jongleurs  assez  sovent 
Por  la  maille  seulement. 

Le  dit  (le  1(1  Mcilllr. 

Enfin  ,  si  dans  le  Midi  do  la  Fiance  les 
Troubadours  eurent  ordinairement  des  Jon- 
gleurs attachés  à  leurs  personnes  ,  et  dont  la 
fonction  était  de  chanter  les  poésies  de  leurs 
maîtres  ,  on  ne  trouve  aucune  associa- 
lion  de  cette  espèce  entre  les  Jongleurs  et 
les  Trouvères.  11  est  vrai  que  Warton  et 
Walter  Scott  prétendent  que  c'étaient  les 
moines  qui  composaient  des  Romans  pour 
les  Jongleurs  ,  et  que  par  conséquent  les 
derniers  n'avaient  pas  besoin  de  recourir  aux 
ouvrages  des  Trouvères  ;  mais  comme  nous 
venons  de  prouver  que  dans  le  fait  ils  y  re- 
couraient ,  il  n'y  a  pas  de  réponse  à  des  faits. 
D'ailleurs  c'est  la  manie  anglaise  :  pas  d'au- 
teur qui ,  quelque  matière  qu'il  traite  ,  ne 
cherche  un  moyen  de  lancer  quelque  trait 
contre  l'Eglise  catholique  et  son  clergé. 
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De  riiilliioiicc  lies  Jongleurs  sur  la  laiij^uc ,  la  litléiaUuc  et 

!•  s  ma'iirs. 


(OIS  irciUcndoiis  parler  ici  de  \'\\\- 
llucnco  (les  Jonp;lonrs  que  drjmis 
le  X^.  siècle  inclusiveiiieiit  ,  parce  <|m^  c'est 
(le  celte  éjxxjue  (|ue  date  la  langue  cl  par 
cons('(]uenL   la  liltéraliire   liaiieaise. 

Mais  cil  commençant  ce  cliapiire  ,  nous 
croyons  très-uûle  de  faire  connaître  à-peii- 
près  la  lan«;ue  française  dès  son  orit;ine  , 
ainsi  (pie  les  améliorations  nolal)les  (piYHo 
reçut  au  nioven  âge.  Ces  notions,  aujourd'liuî 
incomuies,  sont  très-importantes,  j)uis(juVII(>i 
nous  offrent  une  rè*;le  sûre  pour  iixer  Tàj^e 
d'un  ouvrage  :  le  style  indi({ue  alors  n\e(- 
certilu(l(»   le  siècle  de  l'auteur,  (juand  lueine 
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le  in.imisciil  srrait  d'iiiir  rrrilinr  pliis  réconlc. 

Nous  n'avons  aucin»  uioninnenl  do  la 
langue  francaiseauX*. siècle,  excepté  rjiuhjues 
lignes  qui  composent  Tépitaplie  de  l'iiisto- 
rien  Flodoard  ,  et  que  nous  avons  drjà  fait 
connaître  (i). 

Dans  le  XI",  siècle  ,  quoicjue  l'histoire  nous 
atteste  les  chants  militaires  des  Normands, 
avant  la  bataille  d'Hastings ,  et  leurs  accla- 
mations après  la  conquête  de  l'Angleterre  (2) , 
il  ne  nous  reste  de  cette  époque  que  des 
traductions  en  prose,  et  un  Roman  du  voyage 
de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constan- 
tinople,  qui  paraîtrait  du  même  âge  ,  si  le  faux 
Turpin,  comme  plusieurs  le  croient,  datait  du 
XJe.  siècle. 

Les  traductions  sont  celles  du  livre  des 
psaumes  et  du  premier  livre  des  Rois. 


(i)  Discours  préliminaire  ,  p.  lij. 

(2)  Ipsum  Willel.  Icetis  plausibus  et   dulcibu>    canti- 
Icnis  elTcrebant.    Gaîll.  putnv\  ,  p.  19*5. 


DES    JONGLF.LRS,  i^)  ) 

On  conserve  vn  Anj^lclene  (jiialrc  manus- 
crits (le  ce  psautier  français  ;  le  premier  est 
dans  la  hibliolIuMpie  (iollonienne  (i)  ;  IVcri- 
luic  est  en  caractères  souvent  an^lo-saxons  , 
ainsi  (jiie  le  calendrier  (jui  est  en  tète  de 
cet   exemplaire. 

Le  second  est  parmi  les  manuscrits  du  duc 
de  Norfolk  ,  dans  la  hibliothècpie  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres.  Outre  le  texte  latin, 
il  a  la  version    française  interlinéair(». 

Le  troisième  est  dans  la  l)il)li()lliè([ue  d(î 
Gimbridi^e  ;  il  a  servi  à  remplir  quel([ues  la- 
cunes (pii  se  trouvaient  dans  le  second  ma- 
nuscrit. 

Le  (piatrième  est  à  Londres  dans  la  bihlio- 
tliè(pie  de  M.  Douce  ;  il  ne  contient  (pic  \c 
texte  français.  Os  (piatre  exemplaires  ren- 
feruienl  la  même  version  irantaisc  ,  excepté 
«pieUpies  légères  difTérences  dans  Tortlio- 
{^raphe  ;  mais   tant    (pi'une   lanj^ue   n'est   pas 

(i)   N*îio,  C  iv. 
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(i\<'('  ,  loi  lliogiaplie   varie   coiiiiiit'    la    langue 
c'IIr-mriiic. 

Un  cinquième  manuscrit  est  clans  la  hi- 
l)li()lhc(|ue  du  Koi  à  Taris  ;  cVst  une  copie 
des  précèdens  ,  écrite  dans  la  seconde  moitié 
du  XII®.  siècle.  On  a  dil  (ju'cile  avait  aj)par- 
tenu  à  ral)l)aye  de  Cluny ,  mais  en  examinant 
le  calendrier  qui  est  en  tète ,  on  croit ,  avec 
})lus  de  raison,  (pi'elle  a  appaitenu  au  prieuré 
de  St*.-Foy  de  Longueville  ,  au  diocèse  de 
Rouen  ;  comme  elle  est  très-altérée  et  in- 
complète ,  elle  est  sans  intérêt  pour  nous. 

Nous  plaçons  aussi  au  XI®.  siècle  la  traduc- 
tion du  premier  livre  des  Rois  qu'on  trouve 
dans  la  même  bibliothèque  :  c'est  une  opinion 
si  généralement  admise  que  nous  ne  voulons 
pas  nous  en  écarter  ;  cependant  si  on  rap- 
proclie  cette  traduction  de  celle  des  psaumes, 
on  verra  une  si  grande  différence  entre  le  fran- 
çais de  Tune  et  de  l'autre  ,  que  nous  avons 
|>eine  à  la  croire  antérieure  aux  premières 
années   du  XII^  siècle. 
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Quant  ail  Roman  du  voyage  dcCharlcmaj^nt' 
à  Constanlinople  cl  à  Jrnisalcm  ,  il  est  écrit 
en  vers,  niais  sans  rimes;  le  poêle  a  le  même 
style  et  il  suit  les  mêmes  règles  gianmialicales 
<|ue  le  traducteur  des  psaumes  ;  nous  traite- 
rons plus  amplement  ailleurs  de  ce  curieux 
Roman. 

Tous  ces  ouvra^i^es  sont  très-précieux  ,  puis 
qu'ils  nous  montrent  la  lanj^ue  et  la  porsic 
française,  pour  ainsi-<iire,  dans  leur  heiceau  ; 
souvent  la  première  halhntie  ,  (|U(l(|uelois 
lexpression  lui  man(|ue,  et  le  traducteur  est 
oblige  de  laisser  en  latin  les  mois  (|ui  con- 
cernent la  pliysi(jue  cl  riiisloirc  naturelle  ; 
mais  ces  lacunes  ne  nous  empèclieronl  pas 
d'étudier  ,  dans  ces  versions  ,  notre  fiançais 
primitif,  et  nous  allons  exposer  rapidement 
quelques-unes   de  ses   principales  règles. 

Prcmicrc  rè^lc  :  On  admit  (huis  lorigiiic 
les  articles  le  ,  la  ,  les  ,  et  on  écrivit  connue 
aujourd'hui  te  lùu  ,  les  liins  ;  l(i  Heine  y  les 
Jirinrs'y  mais  on  a(Io()la  en  mémc-lems  l'ar- 
ticK'   // ,   ([ui  fui    couunun  au  singulier  et   au 
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|)liiii(*r  (les  noms  masculins;  alors  ,  |>(»ur  dis- 
tin«;uer  ces  nombres  l'un  de  l'autre ,  on  ajou- 
tait un  s  au  sujet  ou  nominatif  singulier  seule- 
ment, et  on  disait  //  liais  au  lieu  de  ie  liai;  on 
supprimait  au  contraire  s  au  sujet  ou  nomi- 
natif plurier  ,  et  on  disait  //  liai  au  lieu  de 
les  Rois  ;  mais  on  ajoutait  cette  lettre  aux 
régimes  directs  et  indirects  du  plurier: 

Deus  i  chantât  messe,  si  firent  li  ajK)stle 

Vit  de  cleres,  coliirs  le  master  depeintez 
De  martirs,  de  virgines  et  de  grant  majestez. 


Roman  de  Charlemagnc. 


Deuxième  règle  :  Les  articles  accompagnent 
toujours  le  sujet  et  les  régimes ,  quand  même 
ils    sont  précédés    d'un    adjectif  possessif  : 

ce  Li  notre  pères   qui  ics  es   ciels  ,    suinte' 

«  Jiez    seit    li  tuens  nums  ;    avienget   li    tuns 

«  règnes  ;  seit  fuite   la   tue    voluntet   si  cuni 

a  en  ciel ,  e  en   lu  terre  ;  li  nostre  puin  co- 

«  tidian   dun    a  nus   oi  ;    e  purdunes    a   nus 

«  les  nos  detes  ,  essi  cume   nus  pardununs  a 

K  nos  deleurs  ;  ne   nous  mener  en   tenta  tiun , 

«  mais   délivre  nus  de  /nul.  ^imcn. 
«  Fatcr  noslcv ,  etc. 
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Ac  jclrs  mci  de  la  tue Jdcr  ,  c  le  tucn  rsjfirit 
ne  fo/iTcs  de  mci. 

c 
Ne  projicias  nie  à  facic  tua  ,  et  spirituin  tuum  ne  aufcras  à  me. 
ps.  5o. 

Troisièfuc  rci^le  :  Les  substaiilils  laliiis  en  as- 
sont  toujours  termines,  en  français  ,  en  rf  ou 
en  ed. 

Miséricorde  c  i'criict  nïmcl  Dciis. 

Niscriconliain   et  vcrttatem  diligit  Dcus.   ps.  83. 

fÂ  noslre  sire  dutirat  hcnit^iutct  c  Ui  nostrc 
terre  dunral  smi  fruit. 

I)uiiiinu!i  dabit  bcni^nitalcin  et  terra  nostra  dal»it  fructiim 
suuiii  ,  ps.  8|. 

Tu  scii^ncuris  à   la  poestcd  de  ht   mer. 

Dominai is  potcstati  maris,  ps.   58. 
Venus  sont  à  Paris  a  la  bone  citct. 

Roman  de  Charlcmogne, 
Quntricmc  rci^lc  :  Le  verbe  ai^oir  \cut   tou- 
jours un  d  à  la  Iroisicnie  personne  du  présent 
et  du  prétérit. 

Li  sire  ad  dit  a  muTiseignur,  se  devers  Us 
m  ci  es   de  s  très. 

Dixit  dominus  domino  roco  ,  scde  à  dcxtris  mQ\s.ps.  119. 

Knrildd fait  (unci i^rnnz  roses  ki puissunzesf, 

J^uia  fccit  mihi  uiagna  qui  potcns  est.  St. -Luc  ,  chap.  i. 

Etait  ceinte  s'espec,  li  ponr.  en  fut  d'omicr. 

Roman  de  Chariemag/w. 
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O/u/iiirmr  rri^lc  :  Lcs  \fTl)os  en  pr  ou  on  irr 
f)nl  toujours  un  /  ou  un  <l  à  la  Iroisicnic  per- 
sonne du  prcscnl  de  l'indicalil". 

Mn^fU'Ju't  nid    anenie   U  sirr,... 

Ma^uificut  anima  inca  Doiiiiuun»,  ....  St.-Luc  ^  chnp.  i. 

Ki  esi^unrdcl  fa  fcrrr  et  fait  U  trembler,  ht 

ntucJicl    les  numz   et  Jument  , 

Qui  respicit  tcrrarn  ,  et  facit  cam  treraerc  ;  qui  tangit  montes ,' 
et  fumigant.  Ps.  »o3. 

Ki  juimbret  la  multUudine  des  es  teilles  et  a 
iuz  els  niims  apelet.,,.,  ki  covret  le  ciel  de  nues. 

Qui  uumerat  multitudincm  stcllarum  ,  et  omnibus  eis  nomina 
vocat....,  qui  operit  cœluni  nubibus.  Ps.  146. 

Quant  il  a  Dcu  prict,  si  sen  est  rcicvct. 

Roman  de  Charlcmagne. 

Sixième  règle  :  Les  verbes  en  er  ont  toujours 

un  1 1\  la  troisième  personne  du  prétérit  et  du 

futur  de  l'indicatif. 

Dunat  la  terre  d'els  hereditet ,  hereditet  a  Is- 
riiel  son  peuple. 

DecUt  terram  eorum  hœreditatem  ,  hœreditatem  Israël  populo 
suo.  Ps.  134. 

Ot  S  eut  avironerat  tel  la  veritet  de  lui, 

Scuto  ciicumdabit  te  veritas  ejus.  p%.  90. 

Entrât  en  un  muster  de  marbi-p  peint  a  volte. 

Roman  de  Charlcmagne. 
Septième  règle  :  La  troisième  personne  du 
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pirsciU  du  suhjonclir  est  toujours  Irrminte  vu 

cl  : 

Crr'nnct  le  seigneur  tote  la   terre, 

Timcat  Duiiiinum  oinnis  terra. />«.  3t. 

K.voiet  tel  U  sire  eljur  de  Inlfuldtium  ,  defefi- 
dvt  tri. 

Exaiuliat  te  Dominus  in  Jic  trilnilationis,  prolcgat  tù.  ps.  ly. 

I^ldi.ut   (i    ti'i ,  sire  y  (jiic  tu  delii'eres  niet. 

Coinplaccat  til)i  ,  Domine  ,  ut   n  iias  nio.    ps.   3«). 

Iliiitiènie  règle  :  Les  parlicipcs  ('omju«;ii('S 
livre  les  verbes  auxiliiiires ,  oui  toujours  leur 
finale  en  et  ou  ed  cl  ede, 

Midt  siint  homtret  li  tuen  and ,   Detis. 

Minis  luitiorKicati  sunt  aiiiici  tui ,  Tic\is.ps.  i38. 
Seit  frrmed  la  tue  main  y  et  seit  eshaleiet  la 
tue  de.vtrc. 

l'iriiictin  iiiaiiiiâ  tua  ,  et  rxaltctur  dcxlcra  tua.  ps.  88. 

Qui  J undas  la  terre  sur  la  sue  stabilitet ,  ne 
sera  enelinede  de  siècle  en  siècle. 

Qui  funila.sti  terrain  super  stabilitateni  suain,uon  incllnal'itiir 
in  soc ul uni  scculi ,  ps.    iu3. 

Del  fruit  de  tes  oi'res  sera  saziedc  la   terre. 

De    fructu  o|>eruni   tuoruni  satiaMiur  terra.  Ibidem. 
Sun  inautalcnt  li  ad  li  ms  tut  pardunrt. 

Roman  de  Charlcmacnr. 

Ces  règles  cl  plusieurs  aiUres  (ju'il  sérail 
Irop  long  dénumerer ,  finent  plus  ou  moins 
suivies   pendant   les  Ireulc  premières  années 
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(lu  Xflr.  siècle.  Nous  avons  pendant  ce   laps  de 
Icjiips  des  poules  normands  cl  an^lo-nornl;u)(ls 
(jni  en  observent    (juehjues  unes  ,  el   (jui   en 
reforment  plusieurs.  Enfin  vers  1 1/|0  elles  sont 
toutes  surannées  et  oul)li('es  ,  excepté  les  ar- 
ticles le,  Uiy  les  et  //;  mais  ce  dernier  ne  cessa 
d'être  employé  que  vers  la  fin  du  XIVc.  siècle. 
On  ne  peut  donc  refuser  aux  Jongleurs  une 
influence  même  importante  sur  notre  langue 
et  par  là-même  l'honneur  d'avoir  contribué  à 
sa  formation. 

Dans  les  langues    anciennes   comme   dans 
les  langues  modernes  ,  les  poètes  furent  tou- 
jours les  premiers  écrivains  ;  si  les  membres 
du   clergé    de  France  ,   en   faisant    quelques 
traductions  des  homélies  des  Pères  de  l'église, 
ou   en    composant   eux-mêmes    des   discours 
en  langue  romane  ,  y  apportèrent  des  règles 
qui   formèrent  notre   première   syntaxe  ,   les 
Jongleurs  durent  nécessairement  partager  leurs 
travaux.    Attachés   comme    commensaux  à  la 
plupart  de  ces  évêques  ,  et  aux  premiers  di- 


^nilaiies  de  ce  iiièine  eler^é  ,  sous  la  secoiule 
mce  :  oi)ligt'S  coiniiic  eu\  di'  parler  eu 
public  ,  ils  (luicuL  eutrei  daus  leurs  vues  ; 
se  prèlei  v\  eoucoiuir  aux  aniélioratious  de 
noire  laui;ue  cl  la  parler  connue  eu\.  Sou- 
Nt'Ml  inlioduils  daus  les  cours  et  dans  les 
chàleaux  ,  ils  ne  pureni  s'y  (aire  goiUci  cpi  eu 
y  portant  le  ton  eonvenai)Ie  el  la  jiolitcsse 
de  sUle  alors  reçue.  En  lin  ,  les  évècpies  el 
h'ur  eleri;t'  liaduisirenl  ri  j)rcelièrent  ;  mais 
les  Jongleurs  coni|)osèrenl ,  cl  ipiand  lliihlniic 
ne  nous  |):nle  d 'aneuii  ouvrage  dans  notre»  lan- 
gue (|uc  des  poésies  des  Jongleurs  ,  il  liiiil 
néccssairenieul  convenir  (pi'ils  furent  nos  pre- 
miers écrivains  et  les  pères  de  nolie  lill( m- 
lure  française. 

Ainsi  ,  c'est  de  cette  langue  latine  «pii  n'en 
avait  plus  cpie  le  nom  ,  de  ce  jargon  plé- 
béien <|ue  les  l^itins  eux-mêmes  auraient  (mi 
de  la  peine  à  comprendre  ,  que  les  Joni^deurs 
aidèrent  à  faire  sortir  notre  laui^ue  devenjie 
aujourdlnn   pres(pie   universelle. 

18 


uy^j  r>i  s    I()\c.m:l'F;s. 

A  la  vrrilr  ,  son  cnrancr  fui    lonji^iio  :  mais 
rllo  nacjiiil   au  milieu  des  désordres  de  toiiie 
rs])èc(*  qui  a^itèreiil  les  règnes  des  princes  de 
la   race  de  Cliarlemagne  ;  ce  fut  pendant  les 
invasions  nudlij)liées    des   peuples    du    Noid 
([u'on  connnenca  à  en  régler  les  premiers  élé- 
mens  ;  or  les  troubles  civils  ,  coniiue   les  in- 
vasions, ne  sont  pas    favorables  aux  progrès 
des  langues.  Cependant  ,  par  une  singularité 
remarqual)le ,  c'est    dans  la  province    même 
envaliie ,  et  enfin  concédée  aux  colonies  nor- 
végiennes, c'est  dans  la  capitale  de  cette  pro- 
vince qu'on  trouve  cette  langue  parlée  et  éta- 
blie comme  vulgaire  ,  comme  c'est  dans  cette 
province  que  commencent   à  écrire  les   pre- 
miers poètes  français  ;  mais  ils  écrivaient  tous 
dans  le  genre  agréable  ,  et  leurs  chansons  his- 
toriques   ou    romanesques    qui     constituent 
notre  première  littérature  ,  durent  plaire  in- 
finiment dans  ces   siècles  où   la  chevalerie , 
élevant  l'âme  ,  la  disposait  à  écouter  avec  en- 
lliousiasme  le  récit  des  faits  héroïques  et  des 
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nvonturos   merveilleuses.    Les  .l(Higl(nirs    ou- 
vrant   pour   ainsi-ilire    à    leurs    auditeurs    les 
riants  palais  des  Fées,  rornièrcnt  une  \érilal)le 
mythologie  j)our  le  uion^mi  âi^e  ;  la  F/«'rie  avec 
ses  prodiges   enthousiasma  par    la   liaidiesse, 
la  bizarrerie  et    le  driire   de  ses   fictions  ;    \c 
public  en  de\iiil  a\ide,  paice  (pfelle  sut  l'in- 
téresser  (^t    Tanuiser  ,  (^l   \c<,    .ïonj^leurs    avant 
par  là-mème  ouveil  iine  nouNelle  carrière  à  la 
poésie,  débrouillèrent  plus  facileuienl  lecalu^s 
de  la  lani;ue  naissante  ,  lui  lirenl  piendre  un 
nouvel  essort,et  faire  des  proçi^rès  plus  rapides. 
Insj)iiés  [)ai'  les  i;nices  naïves,  les  Joiii^leurs  , 
sous  le  voile  de  rallé^^orie  ,  donnèrent  ensuite 
dans    leurs    fabliaux   et  leurs   contes  les  pn'- 
cente-i  d(^  la  plus  saine    morale  ;   en  j^énéral  , 
ils  s'en  écartèrent  rarenuMit  dans  leurs  chants, 
et   si  (piel(pu\s-uns    d'entre  eux    se  permirent 
(pieKpiefois     des    maximes    licencieuses     ou 
des   détails  inronvenans  ,  les  ouvrai^es  de  ces 
épicmiens-pralicpu^s    ne  purent   être  lus    (|u<^ 
dans   les  repairt^s  de  la   (h'bauche. 
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Mais  lnn<lls  (|ii<  l(  s  .lon^lcins  ]>lals.'ilrnl  ol 
inslniisaicnl  j>ar  leurs  fabliaux  cL  leurs  eoiitcs, 
J(»s  croisades  vinrent  leur  offiii'  des  sujets  |)lus 
relevés.  J.a  religion  emprunta  leur  voix  pour 
mellre  en  nïouvenionl  des  nations  entières 
el  faire  niarclier  rOccidenl  eonlrc?  TOrieiil. 
Sous  leui'  ])1uuie  durent  s'embellir  encore 
les  campai;iies  de  la  .ludée  ,  les  vallées  du 
JoiM'dain  ,  les  coleaux  du  Sina  ,  les  rocbers  du 
(Calvaire  et  les  muis  de  la  Sainte-Cité.  Leur 
cliants  dirigèrent  la  curiosité  pub]  if  pie  vers 
ces  régions  et  entraînèrent  les  peuples  dans 
ces  contrées  lointaines.  C'est  du  moins  ce 
(pii  résulte  de  plusieurs  de  leurs  pièces  du 
XIF.  siècle.  Elles  prouvent  combien  ils  furent 
eux-mêmes  animés  par  ce  sujet  religieux.  Iji 
dévotion  et  la  poésie  vont  très-bien  ensemble  ; 
lune  et  l'autre  élèvent  l'àme  ,  écliauffent  l'es- 
prit et  s'enflamment  réciproquement  ;  nous 
en  serons  convaincus  par  rpielcpies  pièces 
sur  les  croisades  qu'on  lira  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.   En   un  mot,  la  langue  et  la 
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poésie  française  preiiiienl  :ni  MT.  siccle  un 
Ion  i)lns  iiiàle  ,  «les  tours  [)liis  liardis ,  des 
expressions  piU()res([ues  et  orit^iiiales  ,  et  eiifm 
reeoiveiit  des  cinhclli^scinciis.  On  en  piut 
juger  par  le  diseour>  «juc  Waee  lucl  dans  la 
houehe  du  r(»i  l  llicr  malade  cl  (jui  ,  porlr 
eu  litière  à  la  Irle  de  sou  ainire,  ordonne  do 
poursuivrez  ses  (  luicuùs  ,  uiaii^rc  icb  iiislances 
de   ses  gt'nrruux  : 

Quant  ilrcsv  sr  lut  on  estant, 
A  srs  homes  ilist  «M  liaiil  : 
IVlicnlx  vuril  j«*  en  bioro  gésir, 
Qu'en  longue  en  fermeté  languir  , 
Que  cstrc  sain  et  en  vertu  , 
Et  estro  a  tl/'sonnoiu'  vaincu. 
Moult  vault  inioulv  mourir  a  oxour 
Que  longues  vivre  a  tlcsonneiu-. 
Saisucs  (i)  m'ont  tenu  en  despil, 
Vour  ce  (jue  je  gis  en  mon  lit  ; 
«  Assct  se  sont  Af  moi  gal)é  , 

Et  demi  mort  m'ont  appelle  ; 
Mais  or  a,  ce  nous  est  avis  y 
Ix  (lenji  mort  Naineu  les  vis. 


(i)  Saisucs  ou  5a\rii3. 
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/Mdiis  soiii>/.in(llrr  rciilx  (|iil  fiiiont 
Qui  mon  lieu  <t  les  vos  destruicnt. 


Brut  d'Angleterre 


On  pourrait  croire  que  Wace  avait  lu  le 
discours  ((ue  Quinle-Curce  met  dans  la  l)ouclie 
d'/Vlexandre  malade  et  voulant  poursuivre 
Darius  ,  s'il  n'était  pas  douteux  que  cet  auteur 
fût  connu  en  ii5j  ,  date  de  la  traduction  du 
Brut ,  par  Robert  Wace. 

Accoutumés  à  notre  langue  française  fixée 
et  perfectionnée  ,  nous  avons  peine  à  trouver 
des  beautés  dans  ce  langage  antique;  il  existait 
cependant  dans  le  Xlle  siècle  et  dans  les  siè- 
cles suivants  ,  une  correction  de  style  que  les 
oreilles  délicates  exigeaient  des  auteurs  de 
cette  époque.  Ecoutons  un  poète  qui  écrivoit 
à  Londres  en  1 1 74. 

Si  nuls  veut  contre  ver ,  ou  traitier  ou  écrire , 
De  bien  dire  se  peine  que  nuls  n'en  puisse  rire. 

Guerncs  de  Pont  Ste.-Maxence. 

Chrétien  de  Tro\  es  prescrit  la  même  règle  : 

Doit  chacuns  penser  et  entendre 
A  bien  dire  et  a  bien  aprendre. 
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Mai  ir  tic  J'iaiice  vtul  <|ne  \c  poêle  einplouî 
l<Mij«»iirs  le  sInIc  <|ii('  (l(Miiaiiile  son  siijcl,  cl 
Iciiioij^m?  le  tliai;riii  «iiTcilc  ('jhounc,  luiS([iul 
ne  réussit  pas  : 

Qui  «Ir  Ixtiino  matit i'c  traitr 
Mut  li  puise  si  bii-ii  n'«*st  faite. 

(  )m  ciili(jii;ul  ainrs  comme  aujouKriiui  ; 
nous  CM  avons  (les  c\em[)les  nombreux.  La 
cotn*  (les  rois  de  IVanee  paiail  snrlonl  avoir 
été  1res  sévère  sui-  la  purclc'  du  lani^a^M». 
On  y  ceoulail  asee  j)laisii  les  chansons  di; 
nos  preu.v  clie\alicrs  <|ui  ajuès  a\oir  (ail  leur 
cour  aux  muses,  venaieni  la  laire  à  leuis  sou- 
verains :  \c  comte  de  lietlnme  ayant  clianlé 
(|nel(|ues  couplets  à  la  cour  de  Louis  \  III  , 
le  roi  cl  la  reine  en  eensiuvrenl  (|U("l([ues  cx- 
j)ressioiis  ,  et  le  comte  dans  une  autre  clian- 
son  s'en  plaint  par  le  couplet  suiNanl  : 

La  Ruine  n'a  pas  fait  (jue  courtois»' 
Qui  me  repiisl  elle  tt  ses  (ils  li  Rois  j 
tncor  ne  soit  ma  parole franroise, 
$1  la  puet  on  Lien  <nlen<lre  en  francois; 
"^v  cil  lie  sont  bien  api  i:>  ne  coui  luis 
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S'il  m'ont  r«'|)ri.s  se  j'ai  dit  iintts  <l  \rl(»is 
Kiirj*'  ne  lus  j)as  noiiiiz  à  Pontoise. 

L(î  iiKiiu*  poète  ])ar()it  avoir  été  égalcineiil 
crilicjué  à  la  cour  du  roi  de  INavarre,  cointf  de 
(]liaiiipagne;  du  moins  il  semble  lassurei  dans 
la  même  chanson  :  je  sais  ,  dil-il, 

Que  mon  laiiyaj^e  ont  ijlasnie  li  Irancois  , 
Et  mes  chansons,  oiant  li  cliampenois, 
Et  la  Comtesse  encor  dont  plus  me  poise. 

En  disant  qu'il  n'avait  pas  été  nourri  à  Pon- 
toise, le  comte  de  Betliune  donne  à  entendre 
qu'on  y  parlait  plus  correctement  qu'ailleurs. 
Saint-Louis  était  né  à  Poissy,  la  cour  avoit  pu 
séjournera  Pontoise,  et  Saint-Louis  y  être  élevé. 
Long-tems  auparavant  Jean  de  Salisbury,  évéque 
de  Chartres,  avait  dans  sa  soixantième  lettre, 
fait  l'élosre  des  habitans  de  Lisieux  et  du  Lieu- 
Yin  pour  la  pureté  de  leur  langage. 

En  général  il  entrait  dans  la  bonne  éducation 
de  cet  âge  d'apprendre  à  parler  correctement  le 
Français.  Dans  un  petit  poème  attribué  au  duc 
de   Normandie  Henri  1".,  et  intitulé   Lrhamis 
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OU  ilii'tii'  dl'rhnti  à  son  fils  ,  le  prince  (iictaiit 
(les  rèi^Ies  tie  conduite,  lui  dit  : 

Scirz  tlrhonere  et  cortois  ,     . 
Et  sachez  bien  parler  fraiicois  ; 
Kar  inolt  est  langage  alosé 
Kt  ninlt  (le  gcntilhonie  anié. 

Huijjues  de  Mery  dans  les  Touniois  de  VJiV' 
tri'/irist  parle  du  hntu  Jntncois  de  Chrétien  de 
Troyes  et  de  Haoul  de  lludeuc;  or  le  premier 
de  ees  poètes  dans  son  Honhui  de  Luncelol  du 
lac  faisant  l;i  drseriplion  de  la  eoui-  du  roi 
\rtur,  dit  : 

Molt  ot  en  la  sali»'  Barons  . 
Et  si  lu  la  Reine  ensemi)Ie, 
Si  ot  avec  eux  ce  me  semble, 
Mainte  bêle  tlame  courtoise 
Bien  parlant  en  langue  francoise. 

Kniiu  dans  le  llonidn  de  Jean  et  de  Jiloiidc 
(FO A  fort  ;  Tauteur  lait  dire  à  la  dernière  en 
parlant  du  pretnier  : 

Il  est  sages,  biaus  et  courtois 
Et  gentiel  hom  «le  par  franeois, 
Miex  valt  sa  parole  francoise 
(^ue  lie  Gloccbtic  iaricuisc* 
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Par  ce  beau  fninçois  il  faut  sûrement  enten- 
dre ec^lui  de  la  cour  et  de  la  ca[>ilale;  earclia(|ue 
province  avait  alors  son  idiome  ])ai  lie  idi(?r. 
Aussi  Richard  de  Lison,  écrivant  à  liayeux  dans 
le  XJll  siècle  ,  sa  Branche  du  llotnan  du  Rciuml^ 
prévient  les  reproches  qu'on  poiuiail  lui  faire 
sur  son  langage,  en  disant  : 

Qu'il  est  normaiiz  ;  s'il  a  mépris , 

Il  n'en  doit  ja  estrc  repris, 

Se  il  y  a  de  son  langage , 

Car  fox  n'est ,  ne  ni  ert  ja  sage  ; 

3\'il  ne  veult  guerpir  sa  nature  , 


Toujours  sied  la  ponie  au  pomier  : 
Ktc. 

]Nous  ne  terminerons  pas  l'article  de  Tin- 
fluence  des  Jon^^leurs  sur  la  littérature  et  les 
mœurs ,  sans  rappeler  cet  esprit  de  chevalerie 
qu'ils  propagèrent  parleurs  chants.  La  passion 
de  l'amour  leur  dicta  des  vers  où  Ton  trouve 
cette  naïveté  qui  plait ,  cette  réserve  qui  con- 
vient, et  cette  fraicheur  de  coloris  que  le  tems 
semble  avoir  respectée.  On  en  peut  juger  par 
ces  pièces  appellées  ^></w/j*,ou  épitres  adressées 


à    leurs  dames  ;  nous   citerons    sciilciiieul   le 
(l(l)ut  de  Finie  de  ces  pièces  : 

Dii'us  ([ui  le  inuiitsoustieiit  et  garde 
Soiiî>tic^'iio  nu  mie  en  sa  gartlc 
Eu  bonté,  en  plmté  d'avoir  , 
Eusoia^,  eu  l)ieu,  eu  savoir, 
En  joye,  eu  déduit  saus  iolouri 
Eu  santé  sans  nule  dolour  , 
Sans  escamlic,  sansvilouie, 
En  l)oii  état,  en  uete  vie. 
Saliis  vous  niaud,  amie  clicre  , 
Entretaiit  ([n'entre  ciel  et  terro 
Pouroient  croistre  de  rosetes, 
D<'  Hoi-s  de  lii,  de  violetcs 
Etc. 

Nous  devons  ,  avant  d(;  teiininrr  ce  clia- 
|)iîre  ,  faire  observer  que  les  An^lo-Normands 
avaient  dans  le  XI IF.  siècle  des  livres  èlènien- 
lairespoin  IV'tude  de  la  langue  française;  nous 
allons  en  indif|uer  (jueUjues  uns. 

On  trouve  dans  la  l)il)liotliè<jue  Harleïenne, 
n".  /Jc)- 1  ,  Graninidirc  Jntnçaisc  ci  cpislu- 
Idïrc  ^  pour  tous  les  étais  :  elle  a  été  écrite  sous 
Edouard   I^^ 

Traite  du  la/igai^c  français  ,  par  Gautier  de 
Vuhelesworth  ,    dédie  à  M""".  Denise  de  Mont- 
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cnnisj'.  —  I)iljli()l]i('(|ue   du  duc  de  Noifcjlk  , 


n°.  220. 


Grammaire  française     en    vers  français  , 

manuscrit  incomplet.  —  Bibliollièque  Ihn- 
leïenne  ,  n°.  490. 

Glossaire  roman  latin.  —  Ril)liotljèque  Ilar- 
leïenne,  n°.  219;  ce  manuscrit  est  très-curieux, 
parce  qu'il  est  ancien  et  très-utile  pour  rintelli- 
gence  de  la  langue  Romane;  malheureusement, 
il  est  incomplet. 

En  terminant  notre  essai  sur  les  Jongleurs, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'offrir  à  nos 
lecteurs  le  Fabliau  suivant ,  qui  leur  donnera 
tout  à  la  fois  une  idée  de  la  versification  de 
ces  poètes,  de  leur  langage,  de  leur  cai'actère 
et  de  leur  vie,  au  XIV*.  siècle. 
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ET    DE 


MONSEIGNEUR  EE  ROY   D  ANGEETERRE. 


«%«%^rV%«W  V^V 


Yconience  \c  flabol  du  Jongleur  (ITJy 
et  de  ]Mouseii,Mieur  le  Roy  d'Aiij;le- 
terre  ,  lequel  .lonj^leur  doua  conseil  al  Roi 
pour  sei  amender  et  son  état  j^arder  : 


Lo  Jonj;loui'  ne  fut  loscn^îier, 
Mais  fin  ,  scncz  et  dreituricr; 
I^'  Roy  tlucmont  ontloctrina  , 
El  com  piiulhom  Ir  rhaslia. 
De  lez  le  Irone,  sous  le  dais, 


I 


As  Torts  fliastcls,  es  rirlics  palais 
Trufflcnr  on  trouve  et  paiitoiiier , 
Car  mcsticr  icrt  de  lur  nicstier; 
Devant  le  Roy,  devant  sa  rr)ur, 
Sont  maint  Joyleur  et  maint  ledionr  ; 
Molt  bien  savent  de  triclierie, 
D'encliantemens  et  {^engleric, 
Et  font  paroistre  en  leur  grymoire 
Voir  com  mensonge  et  mensonge  com  voir. 
Prioms  la  benoite  Marie 
Que  des  Englois  cle  ait  merci  ; 
Prioms  qu'ele  veuil  semoigncr 
Cils  Tregetour  à  sermoner, 
A  nostre  Roy  doncr  conseil , 
Tel  com  le  loiaz  ménestrel. 


Cy  comence  le  dit  du  jongleur  d'ély   et  de 
monseigtfeur  le  roy  d'angleterre. 

Seignours  escotez  un  petit , 
Si  oirez  un  très  bon  déduit 
D'un  ménestrel  alant  par  terre 
Merveille  et  aventure  quere  ; 
Venant  a  Londre  en  la  prairie  , 
Trouva  le  Roy  et  sa  maisnie  ; 
Eiitour  son  col  porta  tabour 
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Dépeint  dr  nr  cl  riclu'  ;ifoiir. 
Le  Rui  deiuaiulr  par  amour 
A  qui  estes  vous ,  Sïre  Jo^lour  ?  - 
Kt  il  respont  sans  nul  |)aoui'  : 
Sire,  jo  suis  a  Monsei^'neiir.  - 
Qui  est  ton  Sei|;neur,  fel  \o  Roy  ?  - 
Le  Baion  madame,  ma  f^}\.  - 
Qui  est  ta  Dame,  par  amonr  ?  - 
Sire,  la  fennne  Monseif^onr.  - 
Tonient  estes  vons  apelc  ?  - 
Sire ,  com  cil  qui  m'a  levé.  - 
Et  cestui  la  quel  nom  aveit  ?  - 
Tel  come  je,  Sire,  tout  dreit.  - 
Ou  vas  tu  ?  — je  vais  de  la 
Dont  viens  tii  ?  —  je  viens  de  ça  - 
Dont  estes  vous ,  dites  sans  gyle  ?  — 
Sire  je  suis  de  nostre  ville.  - 
Ou  est  vostre  ville ,  Dam  Joj^'Ut  ?  - 
Sire,  ele  est  entour  le  moster  - 
Ou  est  le  moster ,  bel  ami  ?  — 
Sire,  en  la  ville  de  Ely.  — 
Ou  est  Y.\y ,  cpii  y  siet  ?  - 
Sire  ,  Kly  sur  l'eau  estiet.  — 
Com  s'apele  l'eau  par  amours  ?  - 
On  ne  l'apcle  pas ,  eins  ele  vient  tousjours.  - 
Tôt  ce  savoi  je  bien  avant.  - 
Donc  demandez  conie  un  enfant.* 
A  quel  fere  me  demand«*/ 
Chose  que  vous  meismt*s  savez  ?  — 
Si  m'tiide  Dieu*^ ,  repont  le  Roy  , 
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Knroro  pins  to  dcmnndrov  ; 
Vnidr.'is.  tu  ton  ronriii  a  iiioy  ^  - 

Siro,  plus  volcutors  que  je  ne  l«'  donov.   - 
El  j)()ur  combien  le  vendrais  hi  ?  - 
Pour  tant  com  il  sera  vendu.  — 
Et  pour  combien  me  le  vendras  ?  - 
Pour  tant  come  tu  me  dorr;is.  - 
Et  pour  combien  le  averay  ?  - 
Pour  tant  come  je  recevray.  - 
Est-il  jeune?  —  Oil  asssez, 
Il  n'eut  unques  la  barbe  reez.  - 
Veit  il  bien  ?  dis,  par  amour.  - 
Oil ,  mais  pis  de  nuit  que  de  jour.  - 
Mange  t  il  bien,  ce  savez  dire  ?  - 
Oil  et  forment  :  mon  bel  doux  Sire  , 

Il  mangerait  plus  en  un  jour  d'avaine 

Que  vous  ne  frez  par  tote  la  semaine.  - 
Beit  il  bien  ?  —  Si  Dieus  vous  gard 
Oil ,  Sire,  par  St.  Léonard  : 
A  une  fois  plus  d'eau  boira 

Que  vous  tant  come  la  semaine  diirra.  - 
Court  il  bien  et  isnelement  ?  -• 
Ce  demandez  tôt  pour  nient 
Je  ne  sai  tant  poindre  en  la  rywe 

Que  sa  teste  ne  soit  devant  la  cowe«  - 
Amy  ,  dis  moi ,  set  il  bien  trere  ?  - 
Ne  vous  mentirai ,  a  quei  fere  ? 

D'arbalestre  ne  d'arc  il  ne  set  rien 

Unques  je  ne  le  vi  trere,  puis  qu'il  fut  mien. 
Passe  t  il  bien  le  pas  ?  - 
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Oil  il  n'est  mis  gas  , 

Vous  no  trovcrrz  sur  la  route 

Ru«'f  no  vache  que  il  redoute.  — 

Emble-t-il  bien  ?  Dis  ton  avis  ? 

Ja  de  larcin  ne  fut  repris  ; 

Tant  coin  ovcc  moi  a  t^té  , 

Ne  fut  mes  de  larcin  prové. 

Amys,  si  Dieus  vous  expKit , 

Je  demande  s'il  porte  droit,  — 

Fet  le  Jogler ,  si  Dieus  me  eyt , 

Qui  en  son  lit   couché  sereit, 

Birn  phis  suef  ave-reit  repos 

Que  s'il  ftist  mont.-  sur  son  dos-^ 

Teles  paroles'sunt  moit  vains  , 

Or  me  dites  se  il  est  sainz.  

Saints  il  n'est  pas ,  ce  sachez  bien , 

Car  sil  fust  saints  ,  ne  fust  pas  mien  , 

Les  noirs  moines  l'auroient  tolleit 

Pour  mettre  en  sacre  ,  il  en  sereit 

Ainsi  corne  autre*  saints  corps  sunt 

Partot  le  universe  mount, 
Pour  grâce  avoir,  penance  ferc, 
A  tote  la  geni  do  la  teriv.  _ 
Sainte  Marie,  fet  le  Roy  , 
Coment  paroles  tu  à  moy  ? 
Je  dis  sainz  de  gale  et  soren^.  — 
Respond  le  Jogler  al  Roy: 
Il  ne  se  plaint  unques  à  moy 
De  maux  cpiil  peut  avoir  en  soy 
Ne  a  autre  myr  par  ma  foy.  — 

^9 
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Bol  ami ,  a-t«il  do  bons  pieds  ?  — 

Unqucs  n'en  mangay ,  ce  sachez, 

Pur  ce  ne  sai  je  si  Imns  siint , 

Einsi  le  Jongleur  lui  respount  — 

Entendez  donc  mieux,  Dam  ribaut , 

Sont  il  durs,  si  Dieus  voïis  saut  -- 

Durs  sont  il  verroiement 

Corne  je  quide  a  mon  escient; 

Il  use  plus  de  fers  un  mois 

Que  je  n'en  fisse  mettre  en  trois.  -- 

Dites  s'il  a  la  langue  bone  ? —  ) 

Entre  ci  et  Lyon  sur  Rhône 

N'a  nule  meilleur  com  je  quit ,  ^ 

Car  unques  mensonge  ne  dit , 

3Ve  sinon  bien  de  son  voisin  ,  > 

Ne  direit  pour  cent  marcs  d'or  fin  j 

S'il  voyait  apertenient  fere  ' 

Mauvesté  de  quelque  manière 

Ou  de  larcin  par  le  païs  ; 

Ou  homicides  qm  valt  pis , 

Sire  Roi,  croire  le  devez, 

Par  lui  ne  serez  acusez.  — 

Respont  le  Roi  ;  je  méprise  vos  dits  — 

Et  je  les  vos  qui  vaillent  pis. 

Jeo  dis  bourde  pour  fere  rire 

Et  vous  en  contrai ,  bel  doux  sire  — 

Reponez  a  droit.  Dam  Joglours, 

Dites  de  quel  terre  estes  vous  -- 

Sire,  estes  vous  donc  fet  potiers  , 

Qui  si  folement  demandez  ? 


DU    JONGLKUR    WÉU.  'JQI 

Tur  (juoi  demandez  do  quel  terre  ? 

Volez  vous  donc  de  moi  pots  fcrc  ? — 

Eh  !  que  diables  avez  vous 

Qui  se  reponez  à  rebours  ? 

Un  tel  ribaut  n'oi  janiai:» , 

Dis  de  quel  nianer  tu  es  ?  — 

Je  vous  dirai  de  par  Saint  Perc 

Bien  volenters  nostrc  manere, 

Nous  sonies  conipaignons  plusours  , 

De  tel  niauere  somes  nous , 

Que  nous  mangeons  volenticrs 

La  ou  nous  somes  invités , 

Et  plus  volentiers  et  plutôt 

Que  la  ou  nous  payons  l'escot  ; 

Bevons  plus  volentiers  séant 

Que  nous  ne  faisons  en  estant , 

Et  après  manger  (|ur  devant , 

Plein  le  hauap  gros  et  graut; 

Et  si  volons  absez  a  ver , 

Mais  ne  nous  plais  de  travyler 

Car  c'est  nostre  us  et  nostrc  avis 

De  gésir  longtems  en  nos  lits 

Et  a  nonc  nous  lever 

Et  puis  aler  au  manger. 
Si  n'avons  cure  de  plaider  ; 
Ce  n'apent  a  nostre  mesticr  ; 
Et  nous  volums  eslrc  tozdis. 
Si  nous  pouvoms ,  en  jeux  et  ris. 
Voloms  bien  emprunter  et  prendi  e 
Et,  si  povoms,  malemcnt  rendre. 


Nous  n'avons  ciirc  de  aror , 

Fors  que  ayoms  assez  h  manger; 

Plus  (lépcnsoms  à  un  disner 

Qu'en  un  mois  nous  poroms  gagner. 

Et  encore  voloms  bien  plus  , 

Quar  grant  orgueil  est  bien  nostre  os, 

A  bêles  dames  .icoynter 

Ce  apent  a  nostre  mestier. 

Or  vous  savez  en  grant  partie 

Cornent  nous  menoms  nostre  vîe. 

Plus  ne  puis  je  sans  vilenie  , 

Conter  de  nostre  ribaudie. 

Sire  Roi ,  or  vous  me  direz 

àSi  nostre  vie  est  bone  assez  — 

Le  Roy  reponnant  li  a  dit  : 

Certes  je  prise  molt  petit 

Vostre  vie  en  nostre  manere, 

Ele  ne  valt  mie  une  piere 

Puisque  vous  vivez  en  folie  , 

Desheit  qui  prise  vostre  vie.  — 

Mais ,  Sire  Roi ,  fet  le  Jogler , 

Que  valt  dune  sens ,  que  valt  saver  ? 

Autant  valt  il  vivre  en  folie 

Come  en  sens  ou  en  corteisie , 

Et  tôt  vous  mostrai  par  essemple 

Qui  est  si  large  et  est  si  ample , 

Et  qui  est  si  plein  de  raison , 

Que  hum  ne  dira  si  bien  non  : 

Si  vous  estes  simple  et  sage  hom , 

Vous  estes  tenus  pour  feîon. 


DU    JONGLEUR    D¥A.\.  'ï^^ 

Farh'x  sovciit  et  volcnlers , 
Vous  serez  tenu  pour  Jangleni. 
Si  vous  avez  un  air  riant , 
Vous  estes  tenus  pour  enfant  ; 
Et  puis  si  vous  riez  en  vain  , 
Vous  estes  tenus  pour  vilain. 
Si  vous  estes  bon  chivaler, 
Et  ne  volez  pas  torneycr  , 
Donque  vous  dira  aucun  home 
Que  ne  valez  pas  une  ponie. 
Si  vous  estes  hardy  et  pruytz 
Et  hantez  places  de  déduits,  — 
Cestui  chetifs  ne  set  nul  bien  , 
Tant  dépense  qu'il  n'aura  rien. 
Si  vo!is  testes  houme  puissant  , 
Et  seyez  riche  et  manant , 
Donc  dira  hom  meintcnant: 
D'où  par  le  diable  a-t-il  tant  ? 
S'il  est  povre  et  n'a  de  quoi  Tivre  : 
Cestui  cheitif  toz  dis  est  ivre; 
S'il  vent  sa  terre  pour  l'ayder , 
Quel  diable  li  vodra  doner  I 
Il  set  despciidrc  rt  rien  gaij^ner , 
Chcscun  le  voit  clietif  clamer  , 
S'il  achate  terre  en  la  ville, 
Chescun  dira  :  c'est  une  gisie ,  — 
Avez  vous  vu  de  ce!  niesel 
Conime  il  resemble  au  boterel 
Qui  onc  de  terres  ne  fut  plein , 
Ensi  est  il  de  col  vilcin. 
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Esl<»5  VOUS  jmincs  hachilcr  ^ 
Et  n'avoz  terres  a  gaigner, 
Et  en  compaignie  volez  aller; 
Et  en  la  taverne  hanter; 
Vous  troverez  meint  qui  dira  : 
Ou  trouva  t  il  donc  ce  qu'il  a  ? 
Unque  ne  gaigna  ovec  dreit 
Et  ce  qu'il  mange  et  ce  qu'il  beit  j 
Si  alez  poi  en  compagnie 
Et  taverne  ne  hantez  mie  :  — 
Cesti  estescars  et  chetif , 
C'est  dannage  qu'il  est  si  vif, 
Il  ne  despendist  un  dener 
S'il  n'est  dolent  al  departer  ; 
De  son  gayn  Dieus  le  doint  pert , 
Il  n'eut  unque  la  bourse  overt. 
Si  vesti  estes  coiutement , 
Bientost  entecderez  la  gent  :  — 
Avez  vous  vu  cel  pautonier 
Com  il  est  orguilleux  et  fier  ? 
Autant  eusse  je  d'or  real 
Com  se  croit  ce  fient  de  chyvaL 
Il  n'a  si  riche  home  par  Dé 
En  Londres  la  riche  cité. 
Il  n'a  cote  bien  large  et  lée 
Que  chascun  n'en  dise  a  son  grée. 
Si  vos  cheveus  sont  court  coupé]^ 
On  dit  :  c'est  un  moine  echapé. 
Si  vos  cheveus  croître  lessez  j^ 
Et  votre  teste  négligez  j, 
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Binitot  il  sera  tout  Iiaut  dii  : 

(iVsl  inaiicrc  tl'uii  ypocrit  : 

Si  voslie  coife  est  blanche  et  belle  --• 

Sa  mie  est  une  dainolsellc 

Qui  li  volt  plus  coifes  trouver 

Que  li  ribauil  pust  déchirer; 

Si  elc  est  noire  a  déraison  :  -- 

C'est  un  fevre  par  Saint  Simon  , 

Veiez  coin  est  Iciiit  do  charbon. 

Si  cointcinent  estes  chance  : 

Cest  par  orguil  et  par  fierté. 

Si  estes  est  roi  tenient  chance 

Et  avez  bons  souliers  al  pic, 

On  dit  :  ce  n'est  mie  toi  poui  !)«• 

De  cslrc  si  estroit  chaucé  ; 

C'est  par  orgueil  et  par  fierté 

Qui  li  est  dreit  et  cucr  entré. 

Si  estes  largement  chaucé 

Et  avez  des  feutres  al  pié  , 

Et  d'une  pane  envelopé,  — 

Bcneit  scit  le  moînc  de  Dé 

Qui  ses  botes  par  cliarilé 

Ad  a  cestui  chetif  donc  ! 

Si  alez  de  gré  al  moblîer 

Et  a  Dieu  vous  vole/  prier  , 

Si  dira  auscun  qui  v»)Us  regar»  : 

De  vos  prières  ne  veuspart, 

Car  vous  n'estes  fju'nii  pa|)clai  t, 

Vos  prières  seront  ois  tart. 

Si  vous  aie/  par  le  mosliery 


Et  nr  volrz  point  y  cnlror, 
Doiiqun  dira  vostrc  voisin  : 
Ccstui  ne  volt  pas  plus  qu'un  chien. 
Si  volontiers  volez  jeûner 
Pour  vos  pochiez  amender , 
Dunque  dira  li  roaloré  : 
11  a  père  ou  mère  tué , 
Ou  auscun  de  son  parenté , 
Ou  femme,  file,  ou  son  enfant, 
Pour  qu'il  se  mette  a  jeûner  tant. 
Et  si  vous  sovent  ne  jeûnez 
Donque  diront  les  malorez  — 
Cesti  maveis  chien  recréant 
Ne  puet  jeûner  ne  tant  ne  quant. 
Si  je  suis  mesgre  —  bel  douz  cher, 
Mort  est  de  faim ,  n'a  que  manger. 
Et  si  on  me  veit  gros  et  gras 
Auscun  dira  tost  en  ce  cas  — 
Dieu ,  com  cesti  dorroit  grant  flaut 
S'il  venait  a  tomber  de  haut. 
Si  j'ai  long  nez ,  un  poi  crochu, 
Tost  ils  diront  :  —  c'est  un  bestu. 
Si  j'ai  court  nez  tôt  en  desus , 
On  me  dira  tu  es  un  camus. 
Si  j'aï  barbe  long  et  pendant  — 
Est  cesti  chèvre  ou  pelrinant  ? 
Si  n'ai  barbe  —  par  Saint  Michel , 
Cesti  n'est  mâle ,  mais  femel. 
Si  hom  me  trouve  long  et  grant , 
Je  serai  déclaré  géant  j 
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Kt  si  petit  suis  do  estât, 

Serai  apelé  iKiim  et  mat. 

Dieu ,  coni  le  siècle  est  inalor»';  ! 

11  faut  toujours  qu'on  soit  blasnié  : 

IMus  y  avereit  a  router, 

Et  as*>ez  plus  a  deuiaïuler  ; 

Mois  je  n'en  vueil  plus'raconlor  , 

Si  ne  me  volez  rien  doner  , 

Car  einsi  va  de  tote  riens 

Et  des  mais  corne  des  biens , 

Et  nule  rien  ne  pourez  fero 

Qiie  hom  ne  trouvera  le  contrere.  — 

Donquc,  dit  le  Roi,  vcrroicment 

Vous  dil<'s  voir  al  mien  escient  ; 

Que  me  saurez  vous  conseiller 

Conient  me  puis  je  contener. 

Et  de  tôt  hlame  me  garder, 

Que  hum  ne  me  veuille  mesparler  ?  — 

Respond  le  Jugleor  al  Roi,  — 

Sire  ,  mon  conseil  vous  diroi  : 

Pour  vostre  estât  bien  govcrncr , 

Ne  devez  trop  encrucler, 

Ne  estre  trop  simple  vers  la  gent  ; 

Mais  vous  portez  méenèment; 

Car  com  vous  meismcs  savez  bien , 

On  dit  qu'en  tôt   trop  ne  valt  rien  > 

Qui  par  mesure  tôt  fera , 

Ja  pmdhom  ne  le  blasm   r.-  ; 

Par  mesure  méenèment , 

Comc  est  escrit  aperlcmcnt , 


a^S  rABLi\u 

El  \o  latin  on  est  cinsi , 
Mcdium  tcnucre  BaatL 


Qui  ccstc  trufle  vclt  entendre 
Molt  (le  sens  porra  bien  aprendrej 
Car  liom  puct  entendre  sovent 
Uq  fol  nous  parler  sagement. 
Sage  est  qui  parle  sagement, 
Fol  est  qui  parle  fulcraent. 


GLObSAlAE. 
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ALIE, 

oHvc. 

AMANTEU, 

conservé  en  mémoiro, 

AVEE, 

avoir,  posséder. 

AUBE, 

fait  abbé. 

BOISEE  , 
BOTEEELi 


tromptM ,  frauder, 
crapau. 


CAifçoNSy  cliansoiis. 

GANTER,  chanter. 

CAROLE,  chanson  pour  la  danse. 

CHAiiTAR,  chanter. 

CHOU,  ce. 

coRRoifs,  instrumcut  de  niu)i<pic. 

CRoLER,  leiuucr,  agiter. 

cuiDER,  ci*oirc,  penser. 
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DEFFOIS, 
DEHEIT, 
DIENT, 


CT.OSSAISF. 

D 

cl<T<'ii(iii,  cmpcché. 
affligé ,  chagrin, 
ils  disent. 

E 


EMBELETER, 

EMBLRR, 

EMBLEB, 

ERT, 

ESCARS  j 

ESCHEIR, 

ESPINGALES, 

ESTANT, 

EST ACES, 

BYT, 


embellir, 
prendre,  voler, 
aller  l'aniblc,  le  pas  du  cheval, 
il  était, 
avare. 

ccl^oir,  tomber,  arriver, 
fronde, 
étant  debout, 
pilier,  colonne, 
aide ,  secours. 


FOLOR, 
FOUT, 
SRARIN, 
FRESTIAUX, 


folie. 

fut. 

mauvais,  misérable. 

flûtes  à  sept  tuyaux. 


GABOis,  plaisanterie. 

CAS,  IL  N*EST  MIE  oAs,  il  ne  plaisante  pas. 

GiBois,  chasse. 

GYLE,  tromperie. 


OLOSS.VinF. 

H 

HAÎCAP, 

coupe,  verre. 

HOM, 

homme  y  oiw 

HAM, 

homme  y  on. 

I 

ikh, 

hier. 

1KX| 

les  yeux. 

L 

If  F, 

large. 

LIMOSI, 

liuKMisin. 

LIU, 

lieu. 

Lirs, 

lieux. 

LYK, 

lis. 

M 

MA5F.R, 

manoir ,  demeure  seigneuriale. 

«lANFRE, 

manière. 

MF.NlTRy 

petit,  moindre. 

MFSF.I.y 

malheureux. 

MIF.X, 

mieux. 

MI>F, 

jeu  de  dez. 

MtlNACORDES, 

instrument  de  musique. 

MULT, 

beaucoup,  très  fort. 

MOULT, 

idem. 

MUT, 

idenv 

MYR, 

médecin. 
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VRZ, 


IVUS, 


vaisseaux, 
nous. 


3o: 


r.LOSSAîRK. 


o 


OT,lT.  OT  , 

il  ont. 

OT,    IL  OT, 

il  entendit, 

ONEOR, 

lionncur. 

P 

PAROLER, 

parler. 

PAUTAUNIER  y 

terme  de  mépris. 

TERT, 

part. 

PIEÇA, 

depuis  long-temps 

PITAU, 

poitou. 

PLEVIR, 

garantir. 

PRUYTS, 

preux. 

QUERE, 

QUIT,  JE  QUIS, 


REIN, 

REPLENIR, 

REPONER, 

RIBAUD, 

ROTE, 

ROTRUENGES, 


chercher, 
je  crois. 

R 

Reims. 

remplir. 

répondre. 

homme  de  mauvaise  vie. 

instrument  de  musique. 

genre  de  poésie  du  moyen  âge. 


SACRE, 


châsse ,  relique. 


GLOSSAIRF. 
SAVEB  savoir. 

SAUT,  DIEU  vocs  SAU,  sauvc. 

bF.!f,  SOD. 

st)if ,  air. 

stEFy  doux,  tranquille. 

T 

TAM,  tenis. 

TEMPOBAiR,  annales. 

Toi.ijR,  enlever. 

Toi.i.u ,  enlevé. 

ToR^jFYFii ,  faire  partie  trun  tournoi. 

Ktftnir,  tous  les  jours. 

TRAvii.KRy  travailler. 

TRtis,  JE  TiLis,     je  trouve. 


TAiB,  de  (liffércutcs  couleujs. 

VAussANT,  valant. 

VEiR,  vrai: 

vF.iR ,  voir. 

VOIR,  vrai. 

vus,  V0U5. 
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ERR\TA. 


Page  XVII.  à  la  dernière  ligne ,  ajoutez  ne  pour   der- 
nier mot  de  la  ligne. 

Page  212,  ligue  12  au  lieu  de  ont ,  lisez  out.' 

Page  277.  ligne  16,  au  lieu  de  oxcur  ^  lisez  oneur. 


TAIlLi:  AXALVTIQIE 

DES  MATIKUES 

rONTEIVlîES    J>ANS    LE    PRF.MIIR    VOLIÎME. 


Discoims  i>KLLiMfNAiHE  :  RcchiTclic^s  sur  1rs  tllffr renies 
lani^ui'S  t\m  ont  «tô  m  usage  dans  1rs  Gnules  ,  sur 
roiif^inc  i\o  la  lanf^uo  frauraise  ,  sur  celle  de  la 
rime • j  à  xvj. 

I.  ].\>(;rF.  rEi.TiyiE. -- Opinion  dr  quelques  écrivains 
niodiTues  —  combattue  par  des  preuves  historiques 
qui  diinonlrent  la  persistance  du  celtique  durant  le» 
six  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  ,  i°.  comme 
langue  parlée  ;  i".  comme  langue  écrite.  —  Littératu- 
re    celtique.       •       •      .     .       .......        ihùi. 

II.  La?ïcur  CBECQtTB,  D-uîs  le  midi  des  Gaules  ,  —  impor- 
tée par  une  colonie  phocéenne. — Persistance  du  grec 
dans  cette  contrée  ,ju.sfpi'at!  VI*^.  siècle ,  comme  lan- 
guie parlée  ,  et  comnje  langue  écrite.  .     .     xvj  à  xjx. 

III.  Laxoif  iJiTiwr. — importée  dans  les  (îatdts  par  suite  de 
la  conquête  des  Romains  ,  —  appelée  aussi  Romaine  ou 
Homnnc  —  Acceptions  diverses  que  subit  avec  le  temps 
ce  nom  de  ï.nngur  Roinanc.  —  Controverse  historique 
A  ce    sujet.      ......      \jv   à   xxvjjj. 

1.  ^O 


^OG  I  \Î5T.F   ANATYTIQITE. 

JV.  J.KVic.vE  FRANriQii:,  iriTitnu^VT.  on  TrnF.wirr. —  im- 
portée par  Miitr  ^\r  I.i  (  f.iKHirrr  (t  (!<•  I  Cta!)Iiss«-iiKiil 
clos  priiplo5  j^crmairis  dans  les  Gnnlos.  —  Pcrsislancc 
«le  cet  idiômo  jnvju'aji  I\e.  et  nn'-inr  jnscjn'an  XII*. 
^'*'*"1<^ ''^^■jjj  ^   ^xx. 

Contact  (le  la  lan^^no  des  (  oncjiicrans  ,  le  /r/f///  ,  h:  tu- 
(Icsquc  ,  avec  celle  des  indigènes.  —  Tjitlr  in<-vital)lr 
et  longne  entre  ces  diverses  langnes.  —  Altérations  «t 
modifications  réciproques.  — De  la  langue  des  provin- 
ces au  sud  de  la  Loire  ,  appelée  Provcncnlt  ,  Lan- 
gue d'Oc.  —  De  la  langue  des  provinces  au  nord  de  la 
Loire  appelée  langue  (F OU ,  Roman  Wallon.  —  De  leur 
origine,  —  Examen  des  opinions  émises  sur  l'ancien- 
neté   respective  de  ces  deux   idiomes xxx  à  Ixxjv. 

Y.     De   la    rime.  —  De    son    origine.  —  Examen     des 
opinions  émises    sur  cette    question.      .      .      .     Ixxjv. 

Livre  premier  :  Recherches  sur  les  ouvrages  des  Barues 
dans   le    moyen  âge •      .      .     .     ,     3. 

Langue    et   littérature     des    Bardes  des    anciens     temps 
conservées  dans    la  Bretagne   armoricaine   et    dans  le 
pays  de  Galles,  —  peu  étudiées  jusqu'ici.  —  Causes  de 
de  cet  oubli  dans  lequel  elles  ont  été  laissées.  —  Leur 
existence   n'en  est    pas  moins   démontrée  par  les  ou- 
vrages ,  par  les  écrivains  qui  en   font  l'éloge  ,  par   les 
traductions  qui  en  restent  ,  et  par  les  manuscrits  qui 
les    renferment.  —  XV^.  siècle  pris  corame  point   de 
départ  pour  la  démonstation  de  ces  propositions  ^  en 
remontant  dans  les  siècles  antérieurs.     .     .     .      ihid. 
IManuscrits  bretons  dont  il  est  parlé  au  XV*.  siècle.  — 
Lais  bretons  existants  au  XIV^.  —  Des  traductions  de 
p\usicur5  de  ces  pièces  à  cette  époque. —  Opinion  de 
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ïlivcrs  .'uiUmu's   de    cet  âge   sur  ces  pot^nios.  —  Tt*nu»i- 
};naj;c  des  écrivains  du   \1I1*.  siècle,  et  rntrautres  de 
Marie  de  Fhancë  sur  les  Lais  anuuricains. — Tiaduc- 
tious  faites  alors  d'un  grand  noud)rc   de  c^s    puènics 
luetons   <'t     gallois. — Identité  du  langage    et    do    la 
lilleraturo    des    Armoricains    et    des  liallois.  — (!auî>0 
principale  des   rapports  civils  et  littéraires  di«  ces  peu- 
ples au  Vie.  et  au  V^'.  siècle. — Diverses  preuves  démon- 
trent   (pi'ils    honoraient    les    mêmes  liéros.  —  On  en 
trouve,  surtout  au  XIK'.  siècle,  de  fort  nombreuses  ei 
«le    fort   honorables    pour  les  Hardes  armoricains.  — 
Des    traductions    et  des   imitations    des   ouvrages   do 
ces  poètes  sont  faites   alors  en  dilTerentes  langues.  — 
K.ipports  politi<iues,  et  par  suite  littéraires  des  Bretons 
et  dos  Normauds  ,  puis  des  Ani'lo-Nt»rmand.'».  — Clauses 
et  preuves  do  ces  rapports  littéraires:- — d*où  il  resullo 
par  le  témoignage  des  TrouNcrcs  normands   et  anglu- 
norniands  ,    i".  que    les  IJretons    armoricains  avaient 
très-anciennement    des    pièces    île    vers    qui  ont    été 
.ippeh-es  Lais.  —  Origine  du  mot  Lui,  —  Distinction    i 
établir  entre  les   Lais  bretons  et   les   poèmes  appelés 
de  ce  nom   parles  premiers  Trouvères. — Acceptions 
diverses  du    mot  Lui.  ^  Des  Lais  bretons  ;  —  a",  que 
ceux-ci  furent  si  estimés  au  Xlb*.  siècle   ipi'il  en   fut 
iait  en  plusieurs  langues  des  traductions  et  des   imita- 
tions ;  —  y,  qu'à  cette  époque  plusieurs  Romans  de  la 
Table  RofttU  furent  traduits  soit  tlirecteuient  ,  soit  in- 
directement des  Lais  bretons  ;  —  4**  M"'"  '''  ménu'  fait 
s'est  reproduit    au    XIII^.    siècle.  lo  à  ^^. 

Lxisle-t-il  des  r.ipports  entre  les  Lais  bretons  et  l'ancienne 
poeiie   gHuloise?— Recherches  sui   cette  quesliou.  — 
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De  l'objet  dos  «  liants  des  Bardes  gaulois  ,  d'après  l'o- 

piiiion     d'anciens     écrivains    grecs    et    latins. Des 

chantres  attachés  aux  grands  personnages  ,  dans  le 
VI*.  siècle.  —  Leurs  (liants  appelés  [.dis  par  le  poète 
Fortnnat  :  —  d'où  rapports  vraiscndjla]>les  entre  les 
poètes  annoricaius  et  les  BanUs  gaulois  ,  et  entre  les 
ouvrages  des    uns  et  des  autres.     -     .      .     4^  à  4^. 

Comment  les  Lais  armoricains  sont-ils  devenus  la  matièr<; 
de  presque  tous  les  Romans  de  la  Table  Ronde']  — 
Question  insoluble  d'une  manière  absolue  et  directe. 
—  Cette  difticulté  ne  peut  être  éclaircie  que  par  le 
témoignage  des  Trouvères  et  des  historiens.  —  De 
l'examen  qui  en  est  fait ,  il  résulte  qu'aux  laits  merveil- 
leux et  controuvés  dont  les  Bardes  armoricains  et  gallois 
avaient  chargé  l'histoire  îiLArtur  et  de  ses  Chevaliers  , 
les  Jongleurs  ont  ajouté  des  fictions  nouvelles  ,  et  que 
le  travail  des  uns  et  des  autres  a  fourni  les  Romans  de 
la   Table   Ronde ;     4^  ^  ^9- 

Du  merveilleux  de  ces  Romans.  —  Où  les  poètes  l'ont-ils 
puisé  ?  —  Systèmes  divers  sur  la  solution  de  cette  ques- 
tion.-—Opinion  la  plus  vraisemblable.  — Démonstration 
historique  (jue  les  Trouvères  du  Xlle.  ,  du  XIIF. 
et  du  XlVe.  siècle  ont  emprunté  à  l'Armoriqne  leur 
merveilleux  poétique ,  —  et  même  quelques  règles 
de    versification Sg  à  77. 

Examen  et  réfutation  de  quelques  objections  contre  les 
titres  littéraires     des  Armoricains.     .     .     77  à  io3. 

Livre  deuxième  :  des   Jongleurs io3. 

Chapitre   premier  :  des  différens  noms  donnés  aux  JoU" 

gleiirs ihid.  à  107. 

Chapitre  deuxième  :  de  l'origine     des     Jongleurs.  —  Des 
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liardes  et  ile^  Jongleur^.  —  Ceux-ci  vrai:it'inblabloiiK-iit 
bUccessL'urb  drs  prciiiiers. — Causrs  du  cltaii{^('iiiciit 
du  nom  i\v  liardo  eu  iclui  de  Jongleur.  —  Hapports 
Irappans  ,  identité  ]»rn:ùl>le  des  Baidt-s  et  des  Jongletn*b. 
—  Des  Sealdcs  Mv>r»egicns  eu  Keustiii'  ,  à  la  suite  de 
IluUon. — Intlueuce  rcciproque.    .     .     ,      m7   ù   la^. 

Cu.vPiTaK  TRoisi£dii:  :  (Un  omiagcs  lutcrtiircs  da  JongUurs. 
«- Chaubous  de  j^citts. — Pièce^i  d<  Un  .*ifir. — Pièces 
légères    et     fugitives.     ...  la^. 

Article  prkmikr  :  Chansons  de  gestes,  ->^  Acception  de 
ce  mot.  —  HomajiM  — .Etymologie  et  siguilieation  d«' 
ce  mot. — Ronuuis  d'amour.-  Rtutians  de  ihefaiertc.  — 
Ceux-ci  se  divisent,  i*»,  en /lr^///fl«.v^f  /«  TaUc  Rondo  — 
proprement  dits  —  et  du  Saint  Craalj  —  a".  —  en  Ro^ 
mans  deCitarleningne\  «wS**,  en  Roninns  de  c/ietoUrit'  et 
d'amour.  —  Epoijue  première  de  la  composition  de  ces 
Romans  appelés  pur  les  Jongleurs  chansons  de  gestrs. — 
Ces  poèmes  sout  chantes  par  les  Jongleurs.  —  Ils  les 
divisent  en  ùranclus,  •—  Iloinans  en  vers  et  en  prose , 
ehanti's  et  récités  \  —  Ronuins  en  icrs  —  récités  ;  — 
Komaos  mis  eii  coupleVi  ou  stances,  —  Pièces  saintes 
des  Jongleurs iiid.  à  iSy. 

Article  i>£i<xiJb.iUù  :  des  pièces  de  tiiedtre  composées  et 
jouées  par  Les  Jo^igUitrs  t—  £puque  première  de  la  com- 
position de  ces  pièces: —des  mirtuLs, — des  w/r^/ercj, — 
j'eujy — moralités. — Kpuipie  des  pi  t  mièit-s  représentations 
des  miracles  ;  —  représentation  des  mrstf-rcs  ;  —  auteurs 
et  acteurs  de  ces  pièces;  —  période  historitjue  de  ces 
représentations,— Oiigine  de  ce  fleure  i\c  spectacie. — 
£xaniGa  des  divers  systèuies  émis.  —  0|>inion  admis- 
sible. —  Etat  ^  caractère  et  nécessité  vraisemblable  de 
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«es  rqirrsciitatioii^daii!)  Irur  priiici|>c'.  —  Dégciirratioii 
«illrriciirc    de    ces  sorlrs    de  pièces   et   de  »p<rclarl<^. 

—  Signification  du  mot  conudic  et  de  celui  de  trftf^&iidt 
-ui  XIII".  et  au  XI\  •'.  siècle.  —  Pièces  dranialiqucN 
diverses  des  Jongleurs '^9  à   1S9. 

Article  troisième  :  Des  pures  Irfjrres  et  fuf;itivcs  des 
Jongleurs. —  Elles  se  divisent  en  cl^nnsnns  ,  Rotrncngcs , 
Ballades  ,  etc.  ,  Fables  ,  Fabliaux  ,  Contes  ,  Serve ntoi^ , 
Satires  ,  Jeux-Partis  ,  Dictics  ^   etc.     ,     .      189a   191. 

Chansons  :  Elles  se  divisent  en  plusieurs  espèces  :  Chan- 
sons à  Carole  ,  -  -  Rotrucnges ,  —  Chansons  satiriques^  — 
Chansons  historiques.  —  Chansons  bacchiques,  —  Norls 

—  iVW'7  anglo-normand  du  XIV*.  siècle 191   à  198. 

Fables  :  Des  collections  dites  Esopienne^, —  Emploi   des 

Tables  par  les  Jongleurs  normands  et  anglo-normands 
au  moyen  âge 198    à  202. 

Fabliaux  et  Contes  :  Rapports  et  différence  entre  ces 
deux  sortes  de  poèmes.  —  Ils  étaient  fort  en  vogue 
pendant  le  moyen  âge,  —  Source  où  les  Jongleurs 
ont  puisé  les  sujets  de  leurs  Fabliaux  et  de  leur» 
Contes ,     .     202   à  2o5. 

Serventois. — Nature  de  c<;  genre  de  poème,  cherchée 
dans  l'étymologie  du  mot  ,  et  dans  le  jugement  qu'en 
portent  les  poètes  normands  et  anglo-normands  du 
moven  âiije 2o5  à  212. 

Satires Celles     des  Jongleurs    et     des    Trouvères  ne 

ressemblent  pas  aux  satires  des  Latins.  -  Espèce  de 
pièces  satiriques  propre  à  ces  poètes.  —  Citation  des 
titres  de  ces  pièces.  —  Bible  de  Guiot  de  PR0^^^s.  — 
Origine  de  cette  iorme   de  satire.     .     .     212  à  218. 

Dits  ou  Dictiés.  -"  ^future   de  cette    espèce   de  pocuic. 
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—  Jonglolirs  (jui    se   sont   tliNt induis    comme     aiitrurs 

do  Dittirs ...ai8à  aao; 

Jeux. Partis.  Epoque  prcmitTC  de  ces  sortes  de  composi- 
ti(tns.  —  Auteurs  des  Jeux-Partis  «lu  XIIIc.  siècle.  — 
PuYS-il'amour. — Collection  de  pièces  couronnées  en  Puys- 
d'auiour  ,    faite    par  Jacques  Bbrtaut  ,—  divisée   en 

six    chapitres   ou    abécilnircs. Opinion  sur  l'origino 

des  Puys-d'aniour aao  à  aJo. 

C.HAPITRF.    QUATRIKMF.    :     DcS    ttUtUIS  Ct    (It'S  USOgf'S    tîcs  Jort" 

i;/i'urs.  —Condition  des  Jongleurs.  — Elle  est  diverse.- 
— Jonj;leurs    r/t   titre  d'office    auprès  des   grands  per- 
sonnag«>s  ,  rois  ,    princes  ,  dncs  ,  etc.  —  Jongleurs  am- 
bulans.  —  Ouvrages  de  ceux-ci.  —  Caractère  primitif  de 
ces  Jongleurs.  —  Caractère  ultérieur.      .     v3o  à  a5o,' 
Cii.vi»iTnE   CINQUIÈME  :  />rv  nip/iorts   rntrc   Irs  Jongleurs  et 
les   Trouvrres,  —  Jongleui*s  comjtositenrs    et  chanteurs. 
Trouvères  simj)lcnu'nt  compositeurs.  —  Jongleurs  s'ap- 
propriant  les  ouvrag«^s  d«'s  Trouvères  par   de  légères 
altérations  on    falsifications.  —  Ils  usurpent  le  titre  de 
Trouvères.  —  Réclamations   de   ceux-ci.  —  Les  Trou- 
vères s'approprient  aussi  les  sujets  d'anciennes  chansons 
historicpu's  et  romanesques  des  Jongleurs.  —  Les  Jon- 
gleurs ont  également    cmpruntr   aux     anciens    Bardes 
armoricains. —  Les  Trouvères  se  sont  aussi  approprie 
souvent    ces  mêmes  emprunts.  —  Opposition  constante 

entre  les  Jongleurs   et   les  Trouvères a5o  à  203.' 

Chapitre  sixikme.  De  Vinjluenee  des  Jongleurs  sur  la  lan- 
gue^ la  littrrature  et  les  mcturs.  —Etat  de  la  langue  fran- 
çaise au  Xr,  siècle.  —  Moiuunens  littéraires  i\i^  cette 
époque.  —  Règles  grammaticales  suivies  alors. —  Etat 
de  la  langue   dans  la   première  moitié  du  XII*".  siècle. 
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—  Diffcn'iicr  (litre  la    Innfîiic*  dt  ce%  «leiix    v\mh\\u  , 

—  Influence. sciisilUc  des  Jmiglour»  qui  l.i  nîUivwil  *oiis 
r inspiration  néccsiaire  des  événenicm  rontenr>pf>rains  , 
(\cs  Croisades  ,  etc.  —  Propre*  <W»  la  lanpii'*  m  Nor- 
mandie ,  à  la  cour  des  rois  de  Franee  ,  dans  relie  (\c\ 
ducs ,  des  grands  j)crsonna;îes.  —  Livres  élénieritain-s 
])Our  rétnde  de  la  langue  française  au  XIII'-. 
siècle 2fi3  à  a85. 

Jb^ABLiAU  du  Jo/fffleur  d'Ely  et  de  Mnnsei^nnn  Ir  tny  rT An- 

gleietre*       .• aH5. 

Glossai&e  du  premier   volume.  ^99* 
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